
À 

• Montréal, 

29 octobre 1983 

volume 1, 

numéro 38 

UNE 
ENTREVUE 

DE 

Chiffres 
obèses 

Se nourrir: les Québécois y 
consacreront en 1983 7,2 mil­
liards $, nous révèle Pierre Racine 
dans son enquête publiée en pa­
ges 2 et 3. 

PLUS lui a demandé de tracer le 
portrait global de l'alimentation au 
Québec: depuis I activité agricole 
— 3 millards $ de revenus à la 
ferme cette année — jusqu'à 
l'autre bout de la chaîne, la distri­
bution, où Ton assiste à des luttes 
épiques pour occuper le marché; 
et en passant par l'industrie de 
transformation où les mouve­
ments de concentration — Fédé­
rée, Agropur, Culinar — impres­
sionnent et inquiètent. 

Impressionnent par le phéno­
mène de québécisation qui l'ac­
compagne. Inquiètent — du 
moins le ministre de l'Agriculture 
— par le fait que la petite indus­
trie de transformation a tendance 
à disparaître. Le ministre Jean Ga-
ron s'en est ouvert à PLUS — de 
cela et de bien d'autres choses — 
lors d'une entrevue exclusive qui 
parait en pages 4 et 5. 

Le ministre s'était donné pour 
objectif d'assurer l'autosuffisance 
alimentaire du Québec, c'est-à-
dire une balance commerciale 
agricole équilibrée. Après sept 
ans du mandat de M. Garon, ce 
taux d'autosuffisance a grimpé à 
60 p. cent. Mais Pierre Racine es­
time dans son enquête qu'il sera 
difficile d'aller beaucoup plus loin. 

Reste que le secteur de l'ali­
mentation constitue un champ 
suffisamment vaste et important 
pour donner du relief à cet événe­
ment automnal qui s'appelle le 
Salon international de l'agriculture 
et de l'alimentation. 

Dans l'intervalle, la situation 
mondiale de l'alimentation connaît 
une nouvelle détérioration, com­
me en témoigne Jean Lapierre qui 
a rencontré à Rome des responsa­
bles de la FAO, l'organisme spé­
cialisé des Nations unies en mati­
ère d'agriculture et d'alimentation. 
Son reportage en page 6. 

Dans le monde cette semaine, 
un événement domine: le massa­
cre de militaires américains et 
français à Beyrouth. Robert Pou-
liot, depuis Chypre, signale qu'un 
tel événement n'est que la pointe 
de l'iceberg qui pourrait dévaster 
le Moyen-Orient. Un Moyen-Orient 
qui n'a jamais connu depuis la 
Deuxième guerre pareille concen­
tration militaire, tant américaine 
que soviétique (page 7). 

Enfin des reportages de Vera 
Murray à Bonn sur les manifesta­
tions pacifistes du dernier week-
end (page 10) et de Michel Arse-
neault à Buenos Aires à la veille 
des élections générales en Argen­
tine (page 8). 
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Serge Grenier 

L'EMPIRE 
DES SENS 

CUISINE 
La poutine 

Jadis, c'était un pouding Des 
grands-mères pas gaspilleuses 
préparaient la poutine au pain; on 
en avait des croûtes à manger. 
Puis, on entendit parier de la pou-
tin© râpée, une sorte de délice 
acadien dont j'ignore, a part la pa­
tate, la composition, mais il me 
semble que c'est simple et vite fait. 
Aujourd'hui, c'est la poutine tout 
court. La poutine est très nourris­
sante, rien qu'a y penser, on n'a 
déjà plus faim. Comme le pâté chi­
nois, ta poutine a trois rangs: un 
rang de patates frites, un rang de 
fromage en grains fondu, un rang 
de sauce barbecue. Variantes lo­
cales possibles. Même Kraft, dans 
une appétissante recette-télé dont 
elle a le secret, recommandait l'un 
de ses fromages pour la confection 
de la poutine, «un plat typique de 
certaines régions du Québec», 
comme disait, du bout des lèvres, 
l'annonceur. Après le «P'tit Qué­
bec juste pour nous autres», mer­
ci. Kraft, pour cette nouvelle pierre 
dans l'édifice de ia gastronomie de 
par chez nous. La semaine pro­
chaine: ia guédille. 

ciens et d'églises protestantes ont 
le leur. L'Hôtel de ville a le sien. 
Quai Victoiia, la bien nommée 
Tour de l'Horloge. Près du pont 
Jacques-Cartier, haut juché, le ca­
dran de I édifice Molson, visible de 
loin par temps sombre. La plus an­
cienne d'Amérique du Nord: Yhor­
loge du Vieux Séminaire qui mar­
que les heures depuis 1701. Elec-
trifiée en 1966. Les horloges de 
nombreuses succursales bancai­
res Quelques belles: l'horloge de 
Birk's, carré Phillips; celle du 507. 
Place d'Armes; l'immense horloge 
florale du parc Westmount (vingt 
pieds de diamètre). Les halls d'en­
trée de plusieurs édifices publics 
ont un cadran. Ainsi, à l'entrée 
principale de la Maison de Radio-
Canada, un grand cadran, sans 
doute réglé au commencement du 
trait prolongé, indique à des em­
ployés pressant le pas que l'heure 
du lunch est déjà terminée depuis 
longtemps. 

HÔTEL 
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Petit hôtel ou grande auberge, 
toujours est-il que La Sapinière de 
Val-David continue d'être ce 
qu'elle a toujours été: un refuge 
feutré, recroquevillé dans ses 
montagnes. Lorsque I angélus 
sonne à l'église du village, on croi­
rait entendre la cloche qui appelle 
à Ja soupe. Et quelles soupes! Ce 
soir-là, la soupe aux huîtres faisait 
fureur; une bonne fourchette voisi­
ne en prit même deux. La suite du 
repas fut à l'avenant. Au dessert, 
la même bonne fourchette en man­
gea deux. Puis on se glisse dans 
un petit salon à plafond bas. on se 
calfeutre dans un large fauteuil en 
face de la cheminée, on sirote 
peut-être un alcool de poire et on 
médite sur les repas de demain et 
les vins qu on fera monter de la 
cave. Et quelle cave! 

HORLOGES 
À la bonne 
heure 

On peut fort bien vivre en ville 
sans montre au poignet ni patate 
en poche, il y a des oadrans par­
tout. Beaucoup de bâtiments an-

À LA TÉLÉ 
Coups de 
plumes 

Evénement rare à la télé: une 
prise de bec. L arbitre: Michel Jas­
min. Les combattantes: deux fem­
mes à l'abondante chevelure 
noire, mais l'une qui s'est fait tein­
dre en blonde sans qu'on le lui de­
mande. Dans le coin droit, pesant 
plus qu'avant, la reine des Can­
tons de I tst , Michèle Richard; 
dans le coin gauche, ce soir-là une 
vraie soie, Nathalie Petrowski. Oc­
casion de la rencontre: chacune 
venait y annoncer son livre. Michè­
le, une oeuvre sur son père "IV 
Blanc, Nathalie, un recueil de ses 
bons coups. Michèle attaque Na­
thalie, qui en a pourtant plumé 
d'autres, semble prise au dépour­
vu; elle feint d'ignorer sa collègue 
écrivaine. Deuxième houlet. Na­
thalie tient bon. L'invitée de la se­
maine, Mariette Levesque ponche 
pour Michèle et ajoute un grain de 
sel. Michèle entreprend de crêper 
le chignon de Nathalie mais I arbi­
tre lui signifie qu'il faut écouter 
quelques messages et lui rappelle 
qu'elle a encore une chanson à 
chanter. Messages. Michèle chan­
te. La musique étant loin d'adoucir 
les moeurs, Michèle revient à sa 
preie. Elle frappe dur. Nathalie en­
caisse. Mariette glisse un second 
grain de sel. La bombe blonde 
frappe encore. L arbitre tempère 
et évite le pire. Une dernière salve 
qui soulage Michèle. Non, elle n'a 
pas déboulonné la statue mais a 
s est pas gênée pour y dire. Enco­
re solide, Nathalie, comme le re­
commande l'arbitre, garde le sou­
rire. D 

AU QUÉBEC EN 1983 

Une grande 
bouffe de 

milliards 

Les Québécois auront en­
glouti en 1983 7,2 mil­
liards $ dans les caisses 
enregistreuses des maga­

sins d'alimentation, somme effa­
rante que se partagent dépan­
neurs, épiciers indépendants et les 
grandes surfaces, tous se livrant 
des luttes titanesques. À I autre 
bout de la chaîne alimentaire, le 
Québec de 1983 produit 60 p. 
cent de ce qu'il consomme: les re­
venus bruts à la ferme atteindront 
pour la première fois cette année 
les 3 milliards $. Parallèlement, on 
assiste à un important phénomène 
de concentration de l'industrie de 
la transformation: le dernier-né 
des grands, Culinar, en expansion 
foudroyante, se tâte désormais les 
biceps aux côtés de la Fédérée et 
de Agropur. 

Le commerce de détail constitue 
un véritable ring de boxe: Provigo, 
fort d'un chiffre de vente de 2,4 
milliards $ en 1983 bouscule 
Steinberg (1,43 milliard $) dont le 
marché a tendance à s'effriter; 
dans l'intervalle, les épiciers «in­
dépendants» servent des jabs ré­
pétés aux grandes chaînes; nnale-
ment, les boutiques spécialisées 
— poissonneries, fruiteries, épice­
ries fines — surprennent leurs ad­
versaires avec un solide 9 p cent 
du marché, soit 666 millions $ de 
ventes en 1982. 

Au fait, qui nourrit qui au Qué­
bec? D'abord il faut savoir que la 
majorité des produits alimentaires 
achetés par les Québécois sont 
produits par... les autres. Malgré 
notre beau taux d'autosuffisance 
qui est de 60 p. cent. Comment 
expliquer ce phénomène? Par no­
tre surproduction en produits lai­
tiers (le Québec produit plus de 
140 p. cent de la demande inté­
rieure en produits laitiers) et en 
viande porcine. Et par la bonne 
performance de notre volaille où la 

Pierre Racine 
production est à peu près égale à 
la consommation (plus de 130000 
tonnes par année). 

Somme toute les Québécois 
produisent beaucoup p'us de lait 
et de ses dérivés (39 p. cent des 
ventes brutes du produit agricole 
total), et de porc (7 p. cent du pro­
duit agricole total) qu ils n'en 
consomment. Cela surcompense 
notre faiblesse dans les autres 
secteurs, sauf dans les cas du 
veau et de la volaille où I autosuffi­
sance est atteinte, et des ooufs où 
l'on produit environ 70 p. cent de 
ce qui est consommé ici (le Qué­
bécois moyen en mange plus de 
20 douzaines par année). Bien sûr 
nos érablières produisent trois fois 
plus de sirop que l'on n'en con­
somme (près de 5000 tonnes par 
année) mais cette production de­
meure marginale relativement à 
l'ensemble du secteur alimentaire. 

Les importations 
Quelques chiffres révélateurs: 

environ 85 p. cent des fruits ache­
tés par les consommateurs québé­
cois ont mûri à l'extérieur de nos 
frontières. Huit agneaux sur 10 sur 
nos tablettes ont voyagé plus de 
10000 kilomètres et 85 p. cent 
des coupes de boeuf proviennent 
de I'Alberta. Un pot de miel sur 
deux est l'oeuvre d'abeilles «an­
glophones». De plus, pas loin d'un 
poisson sur deux est péché dans 
les eaux hors-Québec. Dans les 
bonnes années, nos agriculteurs 
produisent tant bien que mal une 
pomme de terre sur deux expo­
sées dans nos supermarchés. Glo­
balement, plus d'un légume sur 
deux est importé. 

En ce qui concerne les céréales 
et les oléagineux (huiles et corps 
gras faits à partir des graines de 
soya, de tournesol et le colza), ils 
proviennent presque entièrement 

de l'extérieur, excepté le mais et 
ses dérivés. 

À qui la faute? À Jacques Car­
tier qui, s'il avait eu un peu plus 
l'esprit de la terre, aurait repris le 
chemin de la mer pour s'installer 
ailleurs. Nos conditions climati­
ques ne nous permettront jamais 
de faire une percée sur le marché 
des fruits et légumes, à moins 
d'une révolution technologique 
peu probable. 

Reste les secteurs de la produc­
tion laitière et de ia viande. Mais 
ces deux créneaux représentent 
déjà plus de 70 p. cent des ventes 
brutes totales (2 026 144$ en 
1981 ) des agriculteurs du Québec 
dont le nombre diminue sans ces­
se d'ailleurs, de 61 154 en 1971 à 
48092 en 1981. 

De ce nombre, plus de 10000 
ont des revenus annuels de source 
agricole de moins de 2 500$. Et 
plus de 50 p. cent des autres sont 
concentrés dans la production lai­
tière. Comment amener les autres 
à s intéresser à la production bovi­
ne, un des seuls espoirs du Qué­
bec, lorqu on sait que pour être 
rentable, une production bovine 
doit démarrer avec un minimum de 
500 veaux d engraissement à 
1 000$ la tête... Et il ne faut penser 
convertir facilement les spécialis­
tes de la production laitière: ils 
jouissent d'un revenu hebdoma­
daire assuré alors que la produc­
tion de boeuf fonctionne sur une 
base annuelle. Cet élevage com­
mande des capitaux énormes et le 
marché est contrôlé de façon 
serrée par les ranchers de l'Ouest 
canadien, qui disposent d'un pou­
voir financier qu'on n'est pas près 
de rattraper. 

Reste le poisson, mais cette in­
dustrie est frappée par la désuétu­
de des usines de transformation 



L'autosuffisance pourrait avoir 
atteint la saturation 

(Pécheurs Unis notamment, qui ac­
capare 40 p. cent des approvision­
nements québécois et qui oscille 
entre la faillite et l'apoplexie finan­
cière) et les batailles stériles entre 
Québec et Ottawa qui a gelé le 
nombre des permis de pèche en 
plus au Québec. 

En résumé, les Québécois ne 
peuvent guère faire mieux dans les 
secteurs des produits laitiers, du 
porc et de la volaille où nous som­
mes déjà autosuffisants et qui pré­

sentent peu de perspectives d'a­
mélioration réelle Les pécheurs 
s endorment le ventre vide au son 
des débats Garon-De Banné dans 
leurs barques vétustés et une 
grande industrie du «boeuf de 
l'est» relève plus du rêve qu'autre 
chose. Quant au sirop d érable, il 
n augmentera jamais le PNB que 
dans des proportions risibles 

Vraisemblablement, notre degré 
d autosuffisance a atteint globale­
ment un point de saturation. Même 
si on améliore le secteur des pè­
ches, la production porcine qué­
bécoise va connaître un certain 
déclin à cause d'une compétition 
internationale féroce de la part du 
Danemark, de la Chine et des 
États-Unis. 

Les débouchés de nos 
produits agricoles 

Si les Québécois sont les spé­
cialistes du lait, du porc et de la 
volaille, ou vont donc ces pro­
duits? 

Environ 80 p. cent de la produc­
tion laitière (près de 3 millions de 
kilos) consiste en lait de transfor­
mation, qui sert à fabriquer les dé­
rivés comme le yogourt et le fro­
mage, est traité à 100 p. cent par 
des entreprises québécoises com­
me la Coopérative fédérée et 
Agropur et vendu ici. Le surplus 
est acheminé à travers le Canada. 
Le lait nature, 20 p. cent de la pro­
duction laitière, est consommé ici. 
Ce lait est traité à 50 p. cent par 
des coopératives québécoises et à 
50 p. cent par l'entreprise privée, 
la Ferme Saint-Laurent par exem­

ple, en majorité à intérêt québé­
cois. 

Quant au porc, il est élevé abat­
tu et transformé au Québec. Envi­
ron 25 p cent de la production 
porcine qui s élève à quelque cina 
millions de têtes prend le chemin 
du Japon, des États-Unis et de 
I Extrême-Orient; marginalement 
dans les Caraïbes et au Venezue­
la. 

La volaille, dont la production 
s'élève à 135000 tonnes, plus de 
20 kg par personne, connaît un 
profil identique au porc sauf que 
I exportation est inexistante: elle 
est entièrement produite et con­
sommée par les Québécois. Le 
dindon a à peu près le même « cur­
riculum* puisqu'il est produit a 90 
p. cent par des éleveurs d ici: sa 
consommation se situe à plus de 
25000 kg. soit près de 5 kg par 
personne. 

Un mot sur les oeufs: les Québé­
cois, qui en consomment plus d'un 
milliard par année, en importent 
30 p. cent qui proviennent surtout 
de l'Ontario. Une caractéristique 
de l'oeuf québécois: plusieurs ont 
un jaune foncé qui «st dû au mais 
dont certaines poules sont nour­
ries; ces oeufs sont vendus princi­
palement aux minorités ethniques 
peu dérangées par cette Colora­

tion accentuée qui rebute par ail­
leurs le consommateur québécois. 
Les géants de la 
transformation 

Le secteur des entreprises agro­
alimentaires est largement contrô­
lé par les Québécois. Si Ion ex­
cepte Kraft peut-être, qui constitue 
une énigme... Quelle est la part de 
marché de ce titan au Québec 
dans le secteur de la transforma­
tion'? Seule une petite mafia d'in­
formateurs masqués le savent., et 
se taisent. 

Au gouvernement du Québec, 
on semble cacher toute informa­
tion qui ne concerne pas les entre­
prises purement québécoises pour 
ne pas sabrer I image mythique 
bien entretenue du «Québec aux 
Québécois» en matière agricole... 
Ainsi on parle largement des ex­
portations de nos poducteurs mais 
pas un mot sur la provenance des 
importations étrangères... Cela dit. 
selon une source fiable. Kraft Ca­
nada contrôlerait au Québec 60 p 
cent du secteur spécifique de la 
conserverie. 

Cependant, les grandes entre­
prises de transformation alimentai­
re appartiennent à des intérêts 
québécois. La plus importante, et 
de très loin, est la Coopérative fé­
dérée dont le chiffre d'affaires est 

passé de 1 075 milliard $ en 198 1 

a 1 219 milliard $ en 1982; cette 
coopérative contrôle pas loin de 
50 p. cent du secteur agro-alimen­
taire québécois. Le volume des 
ventes de sa division des viandes 
atteignait en 1982, 238.4 millionsS. 
celui de sa division de l'avicultu­
re 138.8 millions $ et celui de sa 
division laitière 367 millions $. 

L'autre géant de la transforma­
tion au Québec c'est Agropur qui 
traite plus d'un milliard de litres de 
lait annuellement et dont le chiffrre 
d'affaires atteignait 616 millions $ 
il y a deux ans. 

Suit la Salaison Olympia avec 
plus de 200 millions $ de chiffre 
d'affaires. Celle-ci. avec les Abat­
toirs Saint-Jean (au sixième rang 
des transformateurs au Québec) 
exportait en 1982 pour près de 
250 millions $ de porc dans tous 
les pays du monde. 

Vient ensuite Culinar, la plus im­
portante des entreprises québé­
coises de la transformation ali­
mentaire autre que dérivée des 
produits laitiers et de la prépara­
tion des viandes, dont le chiffre 
d'affaires se situait à près de 190 
millions en 1982. Avec son expan­
sion rapide. Culinar risque de re­
joindre dans les années à venir 
Agropur D'ailleurs Culinar est 
l'entreprise québécoise qui a con­
nu la plus forte progression de son 
actif en 1983 (une croissance de 
100 p. cent) suivie de Québécor et 
de Henry Birks. 

Les autres joueurs de la trans­
formation ont des chiffres d'affai­
res oscillant plus ou moins entre 
100 millions $ et 170 millions $ 
par année. Il s'agit, en ordre d'im­
portance, de Purdel, Abattoirs 
Saint-Jean, Agrinove, Viandes Lé-
pine, Unipain et la Chaîne coopé­
rative du Saguenay. 

À noter: la grande majorité de 
nos produits agricoles sont trans­
formés en presque totalité par des 
compagnies québécoises. Ainsi 
les productions animales, ce qui 
comprend les produits laitiers, 
constituent en valeur environ 75 p. 
cent de la production agricole au 
Québec et elles sont entièrement 
traitées ici. 

Le secteur de la transformation 
ne connaît donc pas les affres du 
secteur de la production qui dé­
pend dans une large mesure, 40 p. 
cent, des approvisonnements ex­
térieurs. 
Le commerce de détail 
en mutation 

Au Québec les grandes chaînes 
corporatives perdent du terrain: de 
1974 à 1982 leur part de marché 
passe de 44,2 p. cent à 36 p cent. 
Qui en profite? Les épiciers indé­
pendants regroupés qui ont accru 
leur part de 6.5 p. cent pour la 
même période et dont la part de 
marché se situait en 1982 à 45 p. 
cent. 
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Les épiciers-propriétaires au 
Québec font donc des pieds de 
nez à Steinberg, A&P, Sobey s, 
Montemurro et Dallaire. Le cas de 
Provigo est particulier puisque ce 
grossiste possède 113 magasins 
corporatifs (ce sont donc des chaî­
nes) et est également le fournis­
seur d'épiciers-propriétaires qui 
fonctionnent sous différentes ban­
nières dont Provigo, Provisoir, 
Axep, Jovi, IGA.. Les Provigo in­
dépendants (qui appartiennent à 
un gérant-propriétaire) font donc 
la barbe aux chaînes Provigo qui 
sont la propriété de la corporation. 
Au Québec. Provigo possède 113 
chaînes corporatives, mais il y a 
aussi 133 Provigo qui sont déte­
nus par des épiciers-propriétaires 
qui fonctionnent sous bannière... 
Provigo. 

En 1982 Steinberg possédait au 
Québec 139 chaînes, Provigo 
113, A&P 14, Sobeys sept, Monte-
murfo cinq et Dallaire cinq. Ces 
chaînes réalisaient pour la même 
année un chiffre d'affaires de 2,4 
milliards $ comparativement aux 
épiciers indépendants regroupés 
(ce qui inclut les dépanneurs qui 
fonctionnent sous bannière com­
me Sept-Jours. Boni Soir, la Mai­
sonnée .) qui réalisaient 3,4 mil­
liards $ de chiffre d'affaires. Ce 
sont donc les épiciers indépen­
dants regroupés sous bannière qui 
contrôlent le marché. 

Dans ce créneau, ce sont les su­
permarchés (épiceries dont le chif­
fre d'affaires est supérieur à un 
million $ annuellement) qui se par­
tagent la plus large part du gâteau. 
En effet les Québécois investissent 
quatre fois plus d'argent dans les 
supermarchés que dans les dé­
panneurs et les petites épiceries 
puisque les ventes des supermar­
chés au Québec s'élevaient à 5 
milliards S tandis que celles des 
dépanneurs et petites épiceries to­
talisaient 1,7 milliard $. 

Cette tendance devrait s'inver­
ser dans l'avenir puisque les su­
permarchés connaissent une ex­
pansion moins rapide, 8,3 p. cent 
par année depuis 1977, que les 
unités plus petites dont I expan­
sion des ventes frise les 15 p. cent 
depuis plus de cinq ans. 

Les magasins spécialisés con­
naissent eux aussi une expansion 
plus forte que la moyenne du mar­
ché qui a enregistré ces dernières 
années une augmentation annuelle 
moyenne des ventes de l'ordre de 
10 p cent. En fait, les Québécois 
achètent de plus en plus dans les 
poissonneries, fruiteries, fromage­
ries... au détriment d'à peu près 
tout le monde sauf des épiciers in-

co dépendants sous bannière (Provi-
— soir, Métro-Richelieu, etc.), pro-

priétaires de petites unités (en ma-
« jorité des dépanneurs sous bannie 
2 re) Qui connaissent une ascen-
u sion fulgurante: plus de 25 p. cent 
P d'augmentation du chiffre total de 
<N leurs ventes annuelles au Québec. 
5 En conclusion, on peut dire que 
*u les Québécois se détournent des 
^ grandes chaînes corporatives, 
</> donc souvent des supermarchés, 
-i* On achète aussi de plus en plus 
jfi dans les dépanneurs et les maga-
£: sins spécaiisés. On pourrait croire 
2 à un changement profond des ha-
5 bitudes alimentaires. Pourtant 

lorsqu'on regarde le départage du 
budget alimentaire d'un Québé­
cois moyen, cela n'a rien de très 
révolutionnaire. 

Sur 100 $ consacrés à l'alimen­
tation, la famille moyenne cons­

acre 89,30$ aux aliments comme 
tels, 2,40$ aux boissons gazeu­
ses. 5,50$ à la bière et 2,80$ au 
vin. Ce qu'on peut remarquer ce­
pendant c'est que la part du bud­
get consacrée à l'alimentation par 
personne au Québec est de plus 
en plus mince. Alors que les ven­
tes per capita du secteur de l'ali­
mentation (1 046,12$ en 1982) ont 
doublé depuis 10 ans, le revenu 
per capita a, lui, triplé. Les achats 
alimentaires constituent donc de 
moins en moins une inquiétude 
budgétaire pour les Québécois. 
Qui profite de cette prospérité par­
ticulière? 

Au Québec dans le commerce 
de détail alimentaire, Provigo fait 
la pluie et le beau temps et... les 
mauvais jours de Steinberg qui ne 
retrouve plus son souffle, depuis le 
coup des rabais de 6 p. cent que 
lui a asséné Provigo, lors de la 
guerre des prix du printemps der­
nier. Au terme de l'exercice se ter­
minant le 31 juillet 1983, Stein­
berg annonçait lamentablement 
une diminution des bénéfices de 
plus de 60 p. cent! Ceux-ci sont 
passés de 34 millions $ en 1982 à 
un peu plus de 13 millions $ l'an­
née dernière. Steinberg se retrou­
ve actuellement au troisième rang 
avec 18 p. cent du marché de dé­
tail au Québec. 

Qui contrôle alors le commerce 
de détail? Antoine Turmel, fonda­
teur et président de Provigo, dont 
le groupe se dirige vers des ventes 
de 3 milliards $ en 1986 au Qué­
bec. Le groupe s'est d'ailleurs 
classé comme l'entreprise de dis­
tribution alimentaire la plus renta­
ble au Canada avec un rendement 
sur capital moyen de 22 p. cent en 
1982. Au Québec, Provigo est la 
plus grande entreprise de détail 
avec environ 32 p. cent du mar­
ché. L'ensemble des opérations 
de Provigo au Canada représente, 
en 1982, 3,68 milliards $. Après 
avoir acheté les 80 supermarchés 
Dominion en 1980 et battu Stein­
berg dans la guerre des prix, An­
toine Turmel se dirige vers un 
succès phénoménal. 

Métro-Richelieu, le seul autre té­
nor d'importance, pourrait toute­
fois causer des surprises dans 
l'avenir. Ce groupe a connu entre 
1981 et 1982 une progression de 
ses ventes de l'ordre de 50 p. 
cent. Sa part du marché au Qué­
bec est de 25 p. cent, en croissan­
ce au détriment de Steinberg. 

Au-delà de ces batailles de 
hauts lieux qui semblent donner 
tout pouvoir aux magnats de l'ali­
mentation, c'est le consommateur 
qui règne en maître et qui finale­
ment manipule les ficelles selon 
son bon vouloir. C'est lui qui 
départagera à sa convenance ce 
gâteau de plusieurs milliards. • 

EXPORTATIONS: Être concurren­
tiel sur le marché international, 
c'est le meilleur moyen d'offrir les 
prix les plus bas à ses propres 
consommateurs. Exemples: le lait, 
le porc. L'Ouest canadien et l'On­
tario souhaitent freiner notre déve­
loppement: le Québec est tradi­
tionnellement un marché pour eux. 
Mais nous avons maintenu notre 
position dans l'industrie laitière; 
nous sommes devenus le premier 
producteur canadien de porc. 
Mais il n'y a pas beaucoup de dé­
bouchés internationaux, outre le 
Japon et les États-Unis, pour l'ex­
portation de la viande; il est ridicu­
le de vouloir alors augmenter l'éle­
vage dans l'Ouest comme veut le 
faire le gouvernement fédéral. 
Nous réétudions quant à nous no­
tre participation à des foires inter­
nationales, les salons de Paris et 
de Tokyo, en plus de celles qui se 
tiennent aux États-Unis. On a éga­
lement certains projets en Améri­
que du Sud. J'ai beaucoup d'es­
poir dans les capacités des 
Québécois de vendre à l'étranger: 
nous avons de nombreux avanta­
ges. 

N.lfhï.ïirrr, , 

AUTOSUFFISANCE: Notre objec­
tif n'est pas nouveau au Québec et 
tous les pays le visent. Nous en 
parlons cependant en termes de 
balance commerciale agro-alimen­
taire équilibrée: essayer d'expor­
ter autant que l'on importe. Nous 
jouons sur deux plans: produire le 
maximum de ce que nous consom­
mons, sans essayer d'empêcher 
les gens de consommer des pro­
duits non produits ici, et exporter 
les produits où nous sommes com­
pétitifs. En 1976 Tautosuffisance 
s'établissait à 47,4 p. cent; en 
1982, 62 p. cent. Nous avons mis 
l'accent sur les céréales, rélevage 
du boeuf, les productions maraî­
chères. L'ouverture du crédit agri­
cole, qui a triplé, a par ailleurs en­
traîné un boom dans la production 
porcine. Nos exportations en 82 
se chiffrent à 1,3 milliard (compa­
rativement à 409 millions en 
1976). On ne comptabilise pas 
nos importations comme telles: on 
compte ce que l'on consomme, 
par rapport à ce que l'on produit, 
par rapport à ce que l'on exporte 
pour établir notre taux d'autosuffi-
sance. Production plus exporta­
tion, par rapport à consommation. 
Il faut voir lautosuffisance ainsi, 
de façon dynamique. Bien sûr qu'il 
faut encourager les gens à manger 
des pommes, mais il ne s'agit pas 
de les empêcher de manger 
d'autres fruits. 

LES CÉRÉALES: Nous avions 
comme politique d'augmenter la 
production de 50 p. cent en cinq 
ans. Nous avons atteint 115p. 
cent en quatre ans! Un millon de 
tonnes de plus. Nous avons accé­
léré le programme de drainage en 
débouchant les goulots d'étrangle­
ment: le ministère, très paternalis­
te, décidait de tout. Ce sont main­
tenant les cult ivateurs qui 
choisissent les entrepreneurs, ce 
qui règle par ailleurs le problème 
du patronage... De plus en plus de 
terres sont donc remises en cultu­
re. Nous faisons dresser en ce mo­
ment la fiche technique de chaque 
agriculteur et une cartographie 
des terres agricoles établissant ce 
qui est produit, quelles sont les 
terres utilisées et les terres non 
utilisées, à des fins de statistiques 
précises en la matière, qui nous 
manquent. De plus, notre pro­
gramme de silos à grain marche 
en grande: deux mille silos! Trois 
mille séchoirs à foin! Faits à cent 
p. cent au Québec. Notre pro­
gramme global d'investissements, 
en trois ans, se chiffre à 403 mil­
lions, c'est considérable: des 
changements complets dans l'éco­
nomie Québécoise. 



Zonage: pressions «vicieuses» 
Pendant près de quatre heures, le ministre de r Agriculture, 

de l'alimentation et des pêcheries a discouru pour le bénéfice 
de la rédaction de PLUS sur une panoplie de sujets qui lui 
tiennent à coeur. Le très court condensé que nous publions ne 
donne guère justice à la faconde du ministre, à ses anecdotes 
savoureuses ni à ses multiples projets: l'agneau, le pommier 
nain, les serres non conventionnelles, l'élevage du brochet, les 
framboisiers que le vent couche, la bière qui n'est pas encore 
sous sa juridiction, les chevaux de courses — juridiction que 
conserve le ministère du Revenu — sans compter le sirop 
d'érable, le sucre, le doré et les cerises de France... 

L'autosuffisance 
de 47 p. cent 
en 1976 
à 62 p. cent 
en 1982 

LE CHEPTEL BOVIN: Nous som­
mes autosuffisants à environ 25 p. 
cent Mais ce n'est pas révélateur 
des efforts faits. Notre cheptel lai­
tier a baissé considérablement en 
augmentant sa production grâce à 
l'amélioration du cheptel. On est 
surpris de constater que tout en 
important beaucoup de boeuf, on 
en exporte aux États-Unis... Nous 
y exportons de la viande à ham­
burger: quand la vache ne produit 
plus assez de lait, elle finit en ham­
burger. Nous avons, en parallèle, 
augmenté notre troupeau de boeufs 
de boucherie. Nous allons de plus 
mettre en application un program­
me pour renouveler en trois ans, 
en l'améliorant, le cheptel des va­
ches de boucherie en mettant des 
fonds à la disposition des éle­
veurs. 

LA CONCENTRATION: Dans le 
domaine laitier, la concentration 
devrait cesser; il y en a déjà eu 
trop Agropur n'est pas trop gros 
en soi, mais elle ne doit plus faire 
disparaître de concurrents en les 
absorbants; elle doit grossir en 
saccaparant une plus grande part 
du marché. Dans le cas de Cuhnar, 
le problème est autre: Culinar avait 
atteint un certain plafond dans son 
domaine; avec sa dernière acqui­
sition, elle étend ses champs d'ac­
tivités. Dans l'alimentation de dé­
tail, la concentration est à la fois 
une force et une faiblesse: la 
force, c 'est cel le du pouvoir 
d'achat qui. si elle est dirigée dans 
le sens du développement de 
l'économie québécoise, peut être 
extraordinaire; la faiblesse... c est 
l'inverse. A ce jour, la concurrence 
est très forte et les prix aux con­
sommateurs québécois sont parmi 
les plus bas au Canada. Le con­
sommateur n'est pas pénalisé. 
Mais, si un jour pour faire de plus 
grands profits, on achète ailleurs... 
c'est là le risque. Il faut de plus te­
nir compte des nouvelles habitu­
des d'achat du consommateur: la 
trop grande uniformisation entraî­
ne la création d'établissements 
spécialisés. Même les grandes 
chaînes songent à en créer à l'in­
térieur de leurs grandes surfaces. 

SUCCÉDANÉS ET INDUSTRIE 
LAITIÈRE: Le principal problème, 
ici comme au Canada, est le vieil­
lissement de la population et non 
la concurrence éventuelle des 
succédanés des produits laitiers. 
La consommation peut être ame­
née à diminuer à cause du vieillis­
sement de la population. Les co­
opératives réagissent cependant 
et développent le marché des fro­
mages spécialisés, le beurre (allé­
gé), moins gras, qui va dans le 
sens de ce que recommandent les 
diététistes. les jus de fruit à base 
de lait, le yogourt liquide, très po­
pulaire en Asie Renversement de 
la pyramide des âges et change­
ment dans les habitudes de con­
sommation sont les problèmes. 
Nos exportations internationales 
par contre ont augmenté considé­
rablement au cours des dernières 
années; des marchés se dévelop­
pent: le potentiel dans les pays en 
voie de développement est consi­
dérable; tous considèrent que le 
lait est le meilleur aliment pour les 
enfants, quoi que Ion ait essayé 
de fa i re c ro i re . Évidemment, 
l'ACDI pousse sur les céréales... 
subventionnées à coup de 656 
millions $ par an par le gouverne­
ment fédéral II faut souligner à 
propos du lait que c'est le seul 
produit véritablement subvention­
né, mais moins qu'on ne le pense: 
le gouvernement fédéral verse 125 
millions $ — le même montant de­
puis dix ans — au Québec, qu'il 
récupère en grande partie auprès 
des agriculteurs eux-mêmes en 
imposant des frais d'exportation 
sur la poudre, le beurre, etc.... et 
par les pénalités imposées aux 
cultivateurs qui dépassent leur 
quota, non remboursées pour la 
première fois cette année. Et je si­
gnale qu'il n'y a pas de surplus. 

LES PÊCHERIES: Nous travaillons 
beaucoup sur là qualité du produit, 
donc sur rétablissement de con­
trôles et. mieux, d'auto-contrôles. 
Notre marque de commerce doit 
être la qua l i t é , comme nous 
l'avons obtenue dans le porc 
C'est la première chose à faire. Je 
suis allé à Boston où les usines 
paient moins cher le poisson cana­
dien que le poissn danois j 'ai vu 
pourquoi! C était épouvantable au 
niveau de la qualité. De la peau 
sans chair, des parasites, des ro­
gnures au lieu de filets, des gros­
ses arrêtes.. Les normes fédéra­
les ne valent rien: on se contente 
de classer le poisson entre bon et 
pourri. Nous devons instaurer no­
tre propre système québécois de 
normes et d inspection car le gou­
vernement fédéral n'aura jamais le 
courage de le faire. Nous étudions 
donc les options qui nous sont ou­
vertes. Nous penchons vers un 
système à la Scandinave où (ins­
pection des normes se fait par 
I entreprise privée el le-même, 
sous la supervision de l'État Et les 
pêcheries sont importantes pour le 
Québec même si elles n'engen­
drent que 100 millions, compa­
rativement à 3 milliards pour I agri­
culture: en effet, la pêche est 
concentrée sur le territoire marin 
québécois qui est aussi important, 
au point de vue de la population, 
que la Nouvelle-Ecosse. Ce n'est 
pas 1 p. cent de I économie du 
Québec, soit, mais son importance 
relative est énorme: ce territoire 
n'a pas grand-chose d 'autre. 
Après la qualité, il faut penser à la 
mise en marché: et je ne crois pas 
en une société d État; la solution, 
à mon avis, c'est le modèle Provigo 
ou Métro-Richelieu. Peu importe le 
nombre d'usines — la grosseur 
n'est pas synonyme de qualité — 
si elles respec:ent les normes éta­
blies: elles peuvent ensuite s asso­
cier pour leurs achats et leurs ven­
tes, l 'État se con ten tan t de 
garantir leurs crédi ts pendant 
quelles s'installent toutes. Le gou­
vernement fédéral a choisi l'autre 
voie: les grosses usines, au prix 
de fermer des vil lages entiers 
comme à Terre-Neuve. La formule 
coopérative est une spécialité du 
Québec qui a raté à tort ou a rai­
son le capitalisme. Qualité, mise 
en marché et troisième volet re-
nouvellemet de la flotte. 

ZONAGE AGRICOLE: Nous avons 
subi beaucoup de pressions jus-
qu aux élections de 1981. Après 
i^s élections, plus de pressions du 
tout.. Maintenant elles repren­
nent! Lorsqu une telle loi est adop­
tée, on prend un peu les résultats 
pour acquis, à tort. Nous allons 
faire des aménagements pour ren­
dre la loi plus pratique d'applica­
tion, et non pas plus souple Mais 
H va falloir réexphquer le pourquoi 
du zonage agricole Les pressions 
viennent de partout mais de façon 
différente maintenant C'est plus 
vicieux qu'avant Avant, c était 
plus direct; maintenant, une Muni­
cipalité régionale de compté peut 
être tentée d'adopter un règlement 
— interdiction par exemple d'éle­
ver des animaux sur son territoire 
— qui contre carrément le zonage 
agricole, par le biais, ou de rendre 
la production agricole plus compli­
quée par des normes quasi impos­
sibles Les spéculateurs immobi­
liers n'ont guère fait de pressions 
tandis que les taux d intérêts tou­
chaient les 24 p. cent! Le débat de 
I aménagement, finalement, ne 
s'est jamais fait. Certaines munici­
palités ont fait un choix. 3 000 per­
sonnes, c'est assez. D'autres, 
non. Pourtant, qu'est-ce que cela 
peut donner aux citoyens, à part 
les commerçants, de vouloir faire 
d'un village de 5 000 habitants 
une grande ville? Tout développe­
ment démographique d'une région 
au Québec se fait au détriment 
d'une autre: c'est un transfert. On 
assiste pourtant à un assainisse­
ment marqué de la gestion munici­
pale: l'ère des aqueducs «chro­
més en t re au t re est terminée! 
L'augmentation des coûts munici­
paux a été freinée: la plupart des 
municipalités ont aujourd nui des 
surplus budgétaires. Mais subsiste 
la tendance des développeurs qui 
veulent faire croire aux gens que. 
s ils bâtissent tant de maisons, ce 
sera bon pour toute la municipa­
lité. Tout le monde favorise la 
construction de maisons, mais 
pourquoi vouloir le faire sur des 
terres agricoles, plutôt que dans 
les endroits qui ne sont pas réser­
vés pour l'agriculture? Ces en­
droits peuvent accueillir quatre 
fois la population actuelle du Qué­
bec... il y a donc de la place! Les 
pressions viennent de partout. Un 
exemple: le ministère fédéral de 
I Agriculture va construire un cen­
tre de recherche alimentaire à 
Saint-Hyacinthe; il voulait 25 
acres. J'appelle donc le ministre 
pour lui souligner qu'il n'avait ab­
solument pas besoin de tant d es­
pace, que cinq acres étaient bien 
suffisants, qu'il est inutile de rem­
plir un parc industriel d espaces 
perdus... et de demander son 
agrandissement ensuite. C'est cej 
exemple multiplié qui constitue la 
pression. J'y ai résisté. J'ai hâte 
de voir le prochain ministre l'en­
caisser. La pression est forte en 
maudit! Très forte Elle peut même 
venir de certains collègues minis­
tres... La pression est inimagina­
ble, peut prendre toutes sortes de 
formes. Le modèle classique de la 
pression, c'est le mensonge: dire 
une chose fausse, embarquer suf­
fisamment de monde... qui pour 
sauver la face, persiste. • 
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l'échelle de la planète, 
un habitant sur huit (un 
demi-milliard) souffre de 
n r a u o c m i c - a h m o n t a t i r i n -

15 millions d'enfants par an, 
40 000 chaque jour, meurent de 
faim ou d'infection, chiffres de 
1983. Comme le soulignait récem­
ment le directeur général de l'Or­
ganisation des Nations unies pour 
l'alimentation et l'agriculture, la 
FAO, Edouard Saouma, «com­
ment justifier devant une assem­
blée de paysans affamés et aux 
abois (...) que, pendant ce temps, 
les pays développés exportateurs 
de denrées alimentaires réduisent 
leur assistance au développement 
et leurs allocations d'aide alimen­
taire a cause de leurs difficultés 
économiques, tout en dépensant 
de plus en plus pour limiter leur 
propre production agricole ou sub­
ventionner leurs exportations»? Il 
est souvent plus facile de poser 
des questions que de formuler les 
réponses! 

Production accrue 
Manquerait-on de nourriture? 

Depuis 1950, la production agri­
cole a augmenté deux fois plus 
vite qu'antérieurement. Elle pro­
gresse aujourd'hui à un rythme de 
2.2 p. cent par année, en moyen­
ne, à travers le monde. Les pro­
ductions de céréales (+ 28 p. 
cent), de blé ( + 32 p. cent), de riz 
(+ 28 p. cent), d'orge (+ 25 p. 

cent), de mais (+ 33 p. cent) et de 
sorgo (+ 7 p. cent) ont toutes pro­
gressé au cours de la décennie 
1970-1980. Les viandes de volail­
le (+ 72 p. cent), de porc (+ 42 p. 
cent), de boeuf et de veau (+ 16 p. 
cent) ont connu, elles aussi, une 
progression globale qui cache ce­
pendant des inégalités importan­
tes entre groupes de pays, entre 
pays ou encore entre régions à 
l'intérieur des pays. 

Car, pendant ces mêmes an­
nées, les importations mondiales 
de céréales, pour ne prendre que 
ce produit, ont presque doublé. En 
Afrique, dans 22 pays sur 51, elles 
ont triple pour l'ensemble des pro­
duits alimentaires, signifiant une 
grave pénurie. Les États-Unis, à 
eux seuls, ont contribué aux trois-
quarts de cette augmentation des 
besoins en céréales du marché in­
ternational. La production agricole 
quant à elle a augmenté beaucoup 
plus rapidement dans les pays en 
développement (prés de 3 p. cent 
par an au cours des années 60 et 
70) que dans les pays industriali­

sés (environ 2 p. cent par an au 
cours de la même période). Celle-
ci a cependant été compensée par 
une forte progression démographi­
que qui n'a permis qu'une aug­
mentation de la production alimen­
taire moyenne nette par habitant 
de 0,3 et 0,4 p. cent pour ces 
deux dernières décennies. Aujour­
d'hui, selon un rapport de la Ban­
que mondiale, «les animaux cons­
omment chaque année environ 
600 millions de tonnes de céréales 
qui pourraient nourrir 2,5 milliards 
d'hommes» Aujourd'hui donc, 
nos économies produisent suffi­
samment pour alimenter les quatre 
milliards et demi d'hommes, de 
femmes et d'enfants de la planète. 
Encore faut-il pouvoir se procurer 
ces aliments! 

La loi du marché 
Mais l'alimentation, avant d être 

un bien consommsable, demeure 
un produit. Un produit que l'on 
vend au plus offrant, au meilleur 
prix possible et qui est soumis aux 
stratégies économiques internatio-

AUGMENTATION DE LA PRODUCTION DE RIZ (1970-1980) 
- 0,1 p. cent 
- 0,6 p. cent 
- 0,8 p. cent 
- 2,5 p. cent 

Le monde +28 . p . cent 
Le Nigeria + 11,3 p. cent 
Zaïre + 3,1 p. cent 
Tanzanie + 2,1 p. cent 
Madagascar + 0,8 p. cent 

Sierra Leone 
Guinée 
Mali 
Sénégal 

nales. Ainsi, les neuf dixièmes du 
commerce mondial des céréales 
sont-ils aux mains de six grandes 
firmes. Les pays développés (qui 
composaient, en 1980, 26 p. cent 
de la population) représentaient 
plus de la moitié de la production 
mondiale, ils pèsent de tout leur 
poids sur la structure des prix. 

Dans la crise économique ac­
tuelle, note la FAO, «les agricul­
teurs sont pris en tenailles entre 
l'augmentation de leurs coûts et la 
diminution de leurs recettes. De­
puis plusieurs années, les revenus 
agricoles diminuent sensiblement, 
malgré une aide massive des pou­
voirs publics, rien que dans la 
Communauté économique europé­
enne, les États-Unis et le Japon, 
les fonds publics consacrés à 
l'agriculture auraient atteint 80 
milliards de dollars en 1980. Mal­
gré cela, 1980 a représenté pour 
les agriculteurs de certains pays 
développés la période la plus diffi­
cile depuis la dépression des an­
nées 1930». Au cours de cette an­
née-là, l'indice mondial des prix 
des produits agricoles, exprimé en 
dollars constants, a chuté de 22 p. 
cent, comparativement à 1980. 
Les pays en développement ont 
enregistré, eux, une chute d'au 
moins 30 p. cent. Le prix du sucre, 
par exemple, a atteint le niveau de 
6 cents la livre, soit moins que son 
coût de production et seulement le 
cinquième de son prix de 1980. Le 

riz et le mais ont chuté à leur ni­
veau le plus bas en 20 ans. 

Dans ces circonstances, la con­
sommation intérieure stagne, les 
exportations vers le pays en déve­
loppement plafonnent (alors qu'el­
les ont déjà doublé de 1970 à 
1980) car leurs balances des paie­
ments leur permettent de moins en 
moins le recours aux importations 
pour couvrir les besoins alimentai­
res. 

Ceux qui le peuvent maintien­
nent les prix en limitant la produc­
tion du blé, par exemple, alors que 
les États-Unis ont supprimé l'an 
dernier 13 millions d hectares de 
production, soit une surface équi­
valente à toute l'Italie. 

insécurité 
«L'arme alimentaire» peut-elle 

demeurer ainsi entre les mains de 
ceux qui jouent avec l'avenir des 
producteurs agricoles et la vie de 
millions d'êtres humains? Pour­
quoi 30 enfants meurent-ils de 
faim chaque minute alors que la 
production mondiale de céréales a 
augmenté de 25 p. cent au cours 
des dix dernières années? Pour­
quoi tant de faillites d agriculteurs 
dans un monde qui a tellement be­
soin d'eux? À qui sert la crise ali­
mentaire mondiale? Beaucoup de 
questions mais — hélas! — peu 
de réponses de la part du système 
économique international. • 



explosion diabolique qui a 
causé la mort de près de 
300 soldats français et 
'américains cette semaine 

à Beyrouth n'est qu'une* étincelle 
sur la scène d'un théâtre militaire 
de plus en plus febrile au Moyen-
Orient 

Quelle que soit l'organisation à 
l'origine de cette opération-sui­
cide, celle de la Djihad islamique 
ou du Mouvement libre de la révo­
lution islamique, la tragédie prend 
toute son ampleur dans le cadre 
dune escalade politique et militai­
re sans précédent dans la région. 

Jamais depuis la Seconde 
Guerre mondiale, n'y a-t-il eu une 
telle concentration de forces occi­
dentales et soviétiques au Moyen-
Orient, ni autant de manoeuvres 
militaires liées à des conflits ou à 
des exercices. 

Les exercices 
En Egypte par exemple, deux 

grandes manoeuvres sont à Tordre 
du jour cet automne. L'opération 
• Bright Star 83» s'est déroulée en 
septembre avec la participation de 
5500 soldats américains du Com­
mandement central, mieux connu 
sous son ancienne appellation de 
Force de déploiement rapide. Pour 
la première fois en trois ans, ces 
manoeuvres conjointes tenues 
avec les forces égyptiennes se 
sont déroulées dans le plus grand 
secret. Même les attachés militai­
res occidentaux s'en sont plaints 
alors que la presse locale, qui 
avait eu droit d'assister dans le 
passé aux grandes opérations de 
déploiement, n'a pu suivre cette 
fois qu'un exercice mineur. 

La deuxième grande opération 
aura lieu dans quelques semaines 
lorsque, pour la première fois de­
puis la guerre de Suez en 1956, 
les fusilliers marins britanniques 
fouleront le sol égyptien. Il s'agit 
encore de manoeuvres conjointes 
impliquant plus d'un millier de sol­
dats anglais. 

Entre-temps, les forces conjoin­
tes du Conseil de coopération du 
golfe (CCG) tenaient leurs pre­
miers exercices de déploiement 
rapide dans le désert occidental 
des Émirats arabes unis. Ap­
puyées par des instructeurs bri­
tanniques et américains, ces ma­
noeuvres terrestres visaient à re­
pousser une attaque étrangère 
cont re la péninsule arabe. 
D'autres manoeuvres navales et 
aériennes se dérouleront Lan pro­
chain. Les forces combinées du 
C C G , qui regroupent les armées 
d'Oman, du Koweït, des Emirats 

APRES L'ATTENTAT DE BEYROUTH 

La plus forte 
concentration 

militaire 
jamais déployée 
au Moyen-Orient 

Robert Pouliot CHYPRE 
arabes, du Qatar, de Bahrain et 
d 'Arab ie Saoudite, totalisent 
145000 hommes, dont plusieurs 
centaines d'officiers et de techni­
ciens pakistanais. 

Cette opération reflète la volonté 
des pays arabes riverains du golfe 
pétrolier de minimiser du mieux 
qu'ils peuvent toute intervention 
des forces occidentales ou soviéti­
ques dans la région. Tandis que 
les Américains disposent déjà de 
bases navales à Bahrain et dans le 
sultanat d'Oman, les Soviétiques 
ont de puissantes installations au 
Ôud- Yémen. Toute expansion de 
ces facilités, affirment à tour de 
rôle les pays membres du C C G , 
aurait pour effet d accroître la ten­
sion Est-Ouest déjà trop élevée 
dans la région. Un rapport élaboré 
sur le rôle que pourraient jouer les 
forces de l'OTAN à travers toute la 
région depuis les îles grecques de 
la mer Egée jusqu'au Pakistan a 
d'ailleurs été soumis à la dernière 
réunion de l'Alliance atlantique en 
septembre à Bruxelles et cause 
beaucoup d'émoi à travers le gol­
fe. 

Enfin, toujours au chapitre des 
exercices, des troupes jordanien­
nes sont présentement aux États-
Unis pour subir un entraînement 
de commandos d intervention rapi­
de. L'objectif de Washington est 
de pouvoir compter sur un noyau 
délite entièrement musulman ca­
pable d'intervenir là où des soldats 
occidentaux n'auraient pas accès. 
Le cas le plus souvent cité est la 
prise de La Mecque en Arabie 

Saoudite il y a trois ans et demi par 
des intégristes. 

Les États-Unis ont déjà prévu 
250 millions $ pour l'entraînement 
et le transfert de transporteurs 
géants C-130, d'équipement mé­
dical et de communications ainsi 
que d'arsenal qui seraient station­
nés en permanence en Jordanie. 

Le grand «hic» pour le moment 
est l'objection forcenée d'Israël 
qui, malgré les consultations préli­
minaires faites par Washington au­
près de Jérusalem, exige mainte­
nant une compensation pour son 
feu vert. Ce prix de consolation 
pourrait prendre la forme d'assis­
tance financière plus généreuse 
de la part de l'Amérique au budget 
israélien de la Défense, notam­
ment pour la fabrication du nou­
veau chasseur israélien Lavi. 

Escalade des conflits 
Côté conflits, la tragédie de Bey­

routh coïncide avec une nouvelle 
escalade de la guerre entre l'Iran 
et l'Iraq déclenchée dans la nuit du 
19 au 20 octobre par Téhéran. 
Cette dernière offensive, baptisée 
«Aube 4 » , a eu lieu au nord de 
l'Iraq, dans la région extrêmement 
fragile du Kurdistan où se situent 
les précieux puits pétroliers de 
Kirkouk, les seuls à alimenter les 
maigres exportations iraqiennes 
d'or noir. Malgré les affirmations 
de Bagdad selon lesquelles l'of­
fensive a été repoussée, it semble 
que les forces iraniennes aient ga­
gné énormément de terrain et une 
nouvelle poussée dans ce secteur 

risque de mettre en danger les 
seules sources de devises fortes 
du pays. Le président du parle­
ment iranien, l'hojjatolislam Hash-
mi Rafsanjani, n'a pas caché que 
cette escalade était une réplique à 
l'accord franco-iraqien sur la li­
vraison de cinq chasseurs Super-
Étendard équipés de missiles Exo­
cet. 

Avec un tel arrière-plan il n'est 
pas surprenant que le président 
Reagan ait fait montre de tant de 
vigueur dans son discours lundi. 
Non seulement n'exclut-il pas la 
perspective d accroître la présen­
ce de marines à Beyrouth pour dé­
fendre, dit-il, les intérêts améri­
cains, mais le seul fait qu'il ait 
brandi le spectre d'une guerre 
mondiale s'il y avait escalade au 
Liban en dit long sur l'état d'esprit 
qui prévaut en Occident. 

Moscou n'a d'ailleurs pas man­
qué l'occasion de dénoncer la me­
nace d'une consolidation des for­
ces occidentales au Moyen-
Orient, taxant cette politique 
d'agressive et d'aventuriste. Mais 
la grande crainte de Washington et 
de Paris est justement de voir 
leurs troupes s'enliser dans une si­
tuation à «la Vietnam» où l'opinion 
publique domestique gagnerait 
l'avantage du jeu sur des considé­
rations géo-stratégiques réelles. 
Après tout, l'homme de la rue 
oublie facilement que l'Union 
soviétique voisine toute la région 
et occupe toujours l'Afghanistan, 
en plus de disposer de bases ciefs 

de chaque côte de la mer Rouge, 
au Sud Yemen et en Ethiopie. 
Mission Shultz 

La mission confiée au secrétaire 
d'État George Shultz de réunir les 
ministres des Affaires étrangères 
des quatre pays membres de la 
force multinationale de paix (Fran­
ce, Italie. Grande-Bretagne et 
USA) n'avait donc rien à voir avec 
les nouvelles mesures de sécurité 
qui devront être prises a Beyrouth. 
Le but de cette rencontre était de 
revoir les objectifs de la force, de 
la doter de plus grandes ressour­
ces et de faire le point entre cette 
force et le reste des dispositifs mi­
litaires dans la région. Depuis mar­
di d'ailleurs, le contingent améri­
cain dispose de nouveaux renforts 
au-delà des 300 marines dépê­
chés pour remplacer les victimes 
de dimanche. 

Simultanément, Moscou conti­
nue sans relâche de réarmer la Sy­
rie. Même s'il est clair que Damas 
ne pourrait jamais gagner seule 
une guerre contre Israël, la Syrie 
peut néanmoins devenir une place 
forte extrêmement précieuse pour 
les Soviétiques dans la région. La 
Syrie recevra sous peu des missi­
les sol-sol SS-21 qui n'ont jamais 
été déployés en dehors des pays 
du Pacte de Varsovie. Ces missiles 
remplaceront les FROG-7 em­
ployés jusqu'ici par l'armée sy­
rienne et auront un rayon d action 
deux fors plus grand. En outre, la 
Syrie a pris livraison de missiles 
sol-air SAM-5 de haute altitude, en 
plus de chars d'assaut modernes 
et de nouveaux systèmes électro­
niques et de communications. 

La double explosion de Bey­
routh n'est donc qu'une pointe 
d'un iceberg géant au Mo/en-
Orient. Malgré les informations du 
Pentagone voulant qu'un attentat 
contre les marines ait été préparé 
depuis un mois par l'ambassade 
iranienne à Beyrouth de concert 
avec Téhéran, il est difficile d'ima­
giner que la Syrie n'y ait pas 
trempé. Sans la coopération sy­
rienne, affirme M. Shultz, les au­
teurs de l'attentat n'auraient ja­
mais pu réussir. 

Ce qui est grave dans cet atten­
tat, au-delà des pertes humaines, 
c'est son effet catalyseur. D'une 
part, les Américains ont promis 
qu'ils exerceraient des représail­
les contre les auteurs et déjà, 
toute la communauté shiite de 
Beyrouth (la plus importante secte 
religieuse du pays) est sur le qui-
vive. D'autre part, et c'est proba­
blement ce qui est le plus alarmant 
pour une force multinationale cen­
sée maintenir la paix, d'autres at­
tentats pourraient bien avoir lieu à 
la suite des représailles américai­
nes. • 
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Une odeur nauséabonde 
dans la rue? Avant le 
coup d'État de 1976. on 
songe aux déchets ou­

bliés. Après on imagine un «cada­
vre quelconque» en décomposi­
tion 

Tel est I impact de sept ans de 
dictature sur la jeunesse, raconte 
une jeune Argentine dans Ciarin, 
un quotidien de Buenos Aires. 

Qui sont ces moins de 28 ans 
qui peuvent lire ce genre de témoi­
gnage et discuter politique en pu­
blic pour la première fois en sept 
ans de régime militaire? Oui sont 
ces 5 millions de nouveaux élec­
teurs qui prendront part aux élec­
tions générales de dimanche, les 
premières en dix ans? 

Il s'agit d'une génération de sur­
vivants en quelque sorte qui ont 
échappé à la mort et à I exil. Mais 
il s'agit aussi d'une génération 
marquée — marquée d'abord et 
avant tout par le phénomène des 
«disparitions» qui sont devenues 
si fréquentes entre 1976 et 1979 
qu'on a dû laisser tomber les guil­
lemets 

Ils ont vu leurs aînés brûler un à 
un les livres qui pouvaient être 
considérés «subversifs» par le ré­
gime. « J e brûlais mes livres, et je 
pleurais», se souvient Alicia, une 
enseignante. « O n arrachait les pa­
ges de nos livres et on les cachait 
dans nos poches pour ne oas être 
obligé de se promener dans la rue 
avec des livres à la main», rappel­
le José, un étudiant d'alors. Et 
d 'a jou te r A l i c ia : « D i r e qu ' on 
croyait que ça nous éviterait des 
ennuis. » 

À l'autocensure s'est ajoutée la 
censure officielle qui a pris la 
peine d interdire la version espa­
gnole de «Nègres blancs d Améri­
que» de Pierre Vallières. Au ciné­
ma, c'est la même chose. Au nom 
de valeurs «occidentales et chré­
tiennes», on a interdit des longs-
métrages comme «Dernier Tango 
à Paris» et... «Missing» (dont la 
projection n'a été que récemment 
autorisée). A la télévision, encore 
pire. On n'a pas précisé en ondes 
pourquoi Adolfo Perez Esquivel. le 
militant argentin des droits hu­
mains, s'est vu décerner le prix 
Nobel de la paix en 1980. 

«Projet national» 
La c e n s u r e , la r é p r e s s i o n , 

étaient partie intégrante du «projet 
de réorganisation nationale» que 
les militaires mettent en branle à 
partir de 1976 Voilà l'Argentine 
transformée en un vaste laboratoi­
re; les Argentins, en 28 millions de 
cobayes. Au plan économique, on 
leur administre l'amer monétaris­
me des «Chicago Boys» Au plan 
politique, on les soumet à la «doc-

2 trine de la sécurité nationale» 
K Au nom de cette stratégie, les 

forces armées déclenchent ce 
g qu'ils appelleront la «guerre sale» 
O contre la subversion — une guer-
G re sans quartier qui dégénère en 
O attaque contre tout noyau de résis-
oj tance au régime militaire. Le bilan 
— est bien connu: 30000 «dispa-
S r us» , selon les «mères de la Place 
^ de mai», ces femmes qui défilent 
£ le j eud i , beau temps mauvais 
* temps, devant le Palais présiden-

< tiel pour exiger la «réapparition» 
£ de leurs fils ou filles disparus. 
Z En raison du silence qui les en-
O toure, les «disparitions» ont été 
< décrites comme une des pires for-
«/> mes de violence politique, s'il est 
3 possible d'en établir une hiérar-

chie. «Les assassinats commis par 
la guérilla, infiniment condamna-

» bles, s© trouvent d'une certaine fa-

Michel Arseneault 
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çon dans le système de valeurs de 
notre société, avec ses crimes et 
ses châtiments», écrivait récem­
ment le journaliste Luis Gregorich 
dans la revue Humor, un hebdo­
madaire humoristique et politique. 

Même les défenseurs de la junte 
ont dy critiquer les excès du régi­
me militaire. Encore la semaine 
dernière, un porte-parole du Dé­
partement d'Etat américain con­
damnait «la violence inhumaine» 
exercée contre «d'innocentes vic­
times» pendant la «guerre sale». 
Comme l'a déjà confié un officier 
argentin à Emilio Mignone, une 
des principales figures du mouve­
ment en faveur des droits et liber­
tés, «s i nous réunissons cent per­
sonnes et que cinq d'entre elles 
nous intéressent, nous considé­
rons que l 'opérat ion a été un 
succès». 

Nos politiques 
« C e qu il y a de terrible dans ce 

système est le fait qu'on ait enlevé 
des gens sans aucune activité po­
litique, des enfants et des vieil­
lards de 80 ans», affirme Graciela 
Fernandez Meijide, porte-parole 
de l'Assemblée permanente pour 
les droits humains. «Ils les pre­
naient en otage quand ils ne trou­
vaient pas les personnes qu'ils 
voulaient.» 

Mme Fernandez Meijide, qui a 
déjà vécu en exil à Montréal, expli­
que que les organisations vouées 
à la défense des droits et libertés 
ne s'intéressent pas à l'activité po­
litique des «disparus» et des pri­
sonniers politiques. «Tout ce que 
nous demandons est que des ac­
cusations soient portées contre 
ceux qu'on soupçonne (d'activités 
illégales) et qu'ils aient la possibili­
té de se défendre», souligne Mme 
Fernandez Meijide, dont le fils de 
1 7 ans a étç enlevé de chez lui en 
pleine nuit. 

La question des droits de la per­
sonne s'est imposée comme un 
des principaux thèmes de la cam­
pagne électorale. Un candidat à la 
Chambre des députés, le démo­

crate-chrétien Augusto Conte, en 
a même fait le thème unique de 
son programme. Mais les forma­
tions politiques les plus importan­
tes, le Parti peroniste (justicialiste) 
et le Parti radical (Union civique 
radicale), ont adopté des positions 
assez ambiguës à ce chapitre. 

De fait, les partis politiques ne 
savent pas très bien que faire avec 
«ces vieilles qui dérangent», il est 
clair que plusieurs d'entre eux 
préfèrent tout oublier, au nom de 
la «reconstruction de l'unité natio­
nale», au nom de la démocratie 
(G."est-à-dire du maintien de bon­
nes relations avec les forces ar­
mées). 

C e s dernières ont adopté le 
mois dernier une loi d'amnistie qui 
reconnaît que «se sont des pro­
duits des faits incompatibles... 
avec la dignité de l'homme» pen­
dant la lutte contre « la subversion 
te r ro r is te» . Les militaires pas­
saient aux aveux et s'exonéraient 
de tout blâme, ce qui a eu l'effet 
d'une bombe. La «loi de J"oubli», 
comme on l'a surnommée, est 
«immorale», soutiennent les dé­
fenseurs des droits humains. 

L'amnistie 
Malgré cela, certains dirigeants 

politiques de la plus haute impor­
tance ont bien accuei l l i la loi 
d'amnistie. C'est le cas du candi­
dat présidentiel du Parti peroniste, 
Italo Argentino Luder, qui a fait al­
lusion à son «irréversibilité» avant 
d'adopter une position plus criti­
que face aux pressions, tant dans 
l'opinion publique qu'au sein de 
son propre parti. 

Son principal adversaire. Paul 
Alfonsin, le candidat présidentiel 
du Parti radical, a été plus ferme 
dans son opposition à la loi en 
question. Mais M. Alfonsin songe 
lui aussi à Ja « réconc i l i a t ion» 
quand il fait taire des dizaines de 
milliers de personnes qui, lors de 
rassemblements apolitiques, scan­
dent le slogan, «(çs militaires à 
l'échafaud». 

La hiérarchie de I Église catholi­
que, parmi les plus conservatrices 
d'Amérique iatine, s'est, elle, pro­
noncée carrément en faveur de la 
«réconciliation», nonobstant le fait 
qu on ait assassiné en Argentine 
un évéque, cinq prêtres et sémina­
ristes, et deux religieuses au cours 
des dernières années. 

Il est clair que les autorités, 
qu'elles soient politiques, religieu­
ses eu syndicales, ne vont pas se 
transformer en fer de lance du 
mouvement social en faveur des 
droits humains. La raison en est 
fort simple. Les autorités d aujour­
d'hui sont essentiellement les mê­
mes d'avant le putsch de 1976. 

Critiques et auto-critiques sont à 
l'ordre du jour. M. Alfonsin, le diri­
geant radical, répète. «Il faut re­
connaître que nous (les politiciens) 
n'avons pas su défendre la démo­
cratie et que nous avons souvent 
frappé à la porte des militaires.» 
Certains accusent la hiérarchie ca­
tholique de «complicité» avec les 
militaires parce qu'elle n'a pas 
adopté une position ferme face à 
la persécution de certains sec­
teurs de l'Église. Et presque tout 
le monde condamne le plus impor­
tant des dirigeants syndicaux, Lo­
renzo Miguel, de la très peroniste 
C G T (Centrale générale des tra­
vailleurs), qui est accusé d'être à 
la tête de ce qui est, ni plus ni 
moins, un escadron de la mort lié 
à la droite du Parti peroniste. 

Ce que personne n'ose avouer 
publiquement — et ce n'est pas 
seulement parce que le vocabu­
laire argentin a lui aussi été trans­
formé par sept ans de dictature — 
c'est que plusieurs espéraient 
dans le tond que les militaires 
réussissent à vaincre « la gauche». 

C'était avant que les militaires 
essayent de liquider « la gauche» 
au sens large, au sens très-large. 

Les mères 
« L'avant-garde» de ce mouve­

ment sont les «mères de la Place 
de mai» qui vont continuer, peu 
importe le changement de gouver­

nement, d'exiger que réapparais­
sent les « d i s p a r u s » . Plusieurs 
parmi elles savent que la plupart 
des «disparus» se trouvent au­
jourd'hui enterrés dans des fosses 
communes, des cimetières clan­
destins. Mais les «mères», comme 
on les appelle ici. craignent que 
les militaires détiennent des «dis­
parus» en si mauvais état que les 
forces armées se refusent à les li­
bérer 

Et quand le prochain gouverne­
ment civil leur dira qu'il n'y a pas 
dans les prisons d Argentine de 
survivants aux «disparit ions», il ne 
leur restera plus qu à exiger quo 
justice soit faite (et non pas à ren­
trer chez eux. comme certains 
l'ont déjà cru ou espérer) 

Concrètement, il s'agit d'exiger 
rétablissement d'une commission 
spéciale (du Sénat et de la Cham­
bre des députés) qui fasse enquê­
te, cas par cas. sur les personnes 
disparues, et éventuellement exi­
ger que les coupables soient con­
damnés pour «crime contre l'hu­
manité». 

Cas par cas? «Les forces ar­
mées ont toute la documentation 
nécessaire», affirme Emilio Migno­
ne, le directeur du centre d'études 
légales et sociales 

Les coupables? Quels coupa­
bles? On considèie que les délits 
ont été commis par I ensemble des 
forces de sécurité. C'est ce qui 
oblige les défenseurs des droits 
humains à distinguer entre ceux 
qui ont donné les ordres, ceux qui 
ont obéi aux ordres, et ceux qui y 
ont obéi excessivement, c'est-à-
dire les tortionnaires. 

J u s q u ' o ù pour ra- t -on al ler? 
«Les gens ont maintenant le cou­
rage de s'indigner en publ ic», ex­
plique Mme Fernandez Meijide 
«Tout va dépendre de la vigueui 
avec laquelle les gens exigeront 
que justice soit faite.» 

Et les relations avec les militai­
res? Un nouveau coup d État se­
rait-il a prévoir? « J e ne vais pas 
hypothéquer la vie du pays pour 
avoir devant moi les types qui sont 
responsables de la disparition et 
de la mort de mon fi ls», affirme 
Mme Fernandez Meijide. 

Il est loin d'être acquis que les 
forces armées se plient de bonne 
grâce à la justice. Le comman­
dant en chef de l'armée, le géné­
ral Cristino Nicolaides, a déjà dé­
claré que «l'adversaire que nous 
avons défait militairement», c'est-
à-dire «la subversion», a infiltré 
les organisations des droits hu­
mains. L'ex-président d'Argentine, 
le général Jorge Videla, a deman­
dé que soit jugé par un tribunal mi­
litaire un autre ex-président d'Ar­
gentine, le général Lanusse, parce 
que ce dernier a maintenu que le 
gouvernement Videla avait été... 
«néfaste». La résistance de la part 
des militaires sera de toute éviden­
ce très grande. 

Au-delà de la justice, le grand 
défi du prochain gouvernement ci­
vil est de tenter d'établir de nou­
velles relations entre civils et mili­
taires, que les civils cessent d'être 
les «civ i lachos». selon l'expres­
sion péjorative des militaires. 

Mais en ce moment. l'Argentin 
moyen préfère penser au prin­
temps et profiter des percées de 
soleil et de liberté. Dans les cafés, 
dans la rue, partout on discute po­
litique. Les cinémas présentent 
des films longtemps interdits. LF 
théâtre, la musique, la danse, con­
naissent un essor sans précédent. 
L'atmosphère est à l'optimisme, 
même s il s'agit d'un optimisme 
prudent. * • 
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La presse 
française de droite 
est déchaînée 

Jean-François Lisée PARIS 

C l t . 

Une à une, i nexorab le ­
ment, les socialo-marxis-
tes s'en prennent à tou­
tes les libertés à la liber­

té d'aller et venir, tous transports 
nationalisés, en douceur; à la l i ­
berté du savoir, de la recherche et 
de la pensée, toutes franchises 
universitaires abolies; à la liberté 
d entreprendre, tuée par les con­
traintes pesant sur les entreprises 
en attendant que l'État récupère 
toutes celles qu'il aura mises en 
difficulté; à la liberté de se faire 
soigner par le médecin de son 
choix et d'obtenir justice avec I ai­
de de luristes dignes de ce nom; à 
la liberté de l'information par mé­
dias domestiqués; etc. 

De quel pays est-il question? 
Pologne. Chine, Cuba 9 Non Le 
pays que l'auteur décrit, c'est la 
France Les «socialo-marxistes», 
coupables d'abolir une à une les 
libertés ont pour nom François 
Mitterrand, Pierre Mauroy et leurs 
ministres, dont quatre communis­
tes. 

La citation n'est pas tirée d'un 
tract d'extrême droite. Elle a été 
cueillie le 13 juin dernier en pre­
mière page d 'un grand journal 
français, aux innombrables titres 
de noblesse. Le Figaro 

La presse française de droite, 
depuis l'élection, le 10 mai 8 1 , 
d'un président de gauche, a dû se 
mettre à un exercice qui lui était 
inhabituel. Depuis près d'un quart 
de siècle, les hommes de droite se 
succédaient à la tête de l'État et la 
presse conservatrice jouait son rô­
le de soutien modère mais effica­
ce. 

Quand la France bascule, en 
mai 8 1 , quand «l'alternance» joue 
pour la première fois depuis que 
les institutions de la Cinquième 
République ont été concoctées 
par de Gaulle à l'aube des années 
soixante, la presse «de la majori­
té» se voit propulsée dans l 'oppo­
sition. 

Surpr ise, hébétée même par 
l'ampleur de la victoire de la gau­
che, elle va rapidement adopter 
une ligne dure, de dénonciation 
systématique. Il n'y aura pas de 
lune de miel. «Je dirais que le 11 
mai 8 1 , (lendemain de l 'élection 
prés ident ie l le) ; t e Figaro étai t 
dans l 'opposition», affirme Jean 

d Ormesson. membre de l'Acadé­
mie française, mais surtout édito­
rialiste et, jusqu'en 1976, direc­
teur du Figaro. 

L'opposition 
paroxystique 

Désordre, pagaille, fouillis, fa­
tras, le grand dictionnaire des sy-
nomymes est impuissant à décrire 
l'état du bureau de Jean d'Ormes-
son. Des dizaines de lettres — ou­
vertes ou pas — recouvrent cha­
que centimètre carré de sa table 
de travail. Par terre, des journaux 
et des livres s'entassent pêle-mêle 
et il semble miraculeux que deux 
chaises échappent au désordre. 

• Vous déménagez?» 
«Pas du tout, c 'est tou jours 

comme ça.» 
Jean d'Ormesson n'est pas le 

plus virulent des éditorialistes de 
droite. «Je crois que la presse 
d'opposition ne doit pas cacher 
les succès éventuels d'un gouver­
nement», explique-t-i l . «J'aurais 
préféré que Le Figaro soit l 'équi­
valent, dans l'opposition, du Mon­
de. C'est-à-dire un peu plus hypo­
crite, mais tout aussi convaincu.» 

Mais la réalité est toute autre, et 
il affirme que «Le Figaro, qui n'est 
pas l'organe d'un parti, est devenu 
l'organe de l'opposition. En ce 
sens, il est peut-être — et c'est 
peut-être une erreur — plus pro­
che de L'Humanité (quotidien du 
Parti communiste) que d'un journal 
d'information.» 

Il suffit, pour s'en convaincre, de 
jeter un oeil sur les manchettes du 
g rand quo t id ien conserva teur , 
pendant une semaine normale, du 
mercredi 17 au mercredi 24 août. 

Le 17: «Le cri d'alarme des en­
treprises», avec, plus bas, 
«Le président et ses mi­
n is t res c o m m u n i s t e s , 
comment s'en débarras­
ser.» 

Le 18: «Plan de rigueur, impôts: 
résidences de loisirs, la 
fin d'un rêve.» 

Le 2 1 : «Le socialisme centre 
l'audiovisuel.» 

Le 22: «Droits de successions 
plus iourds. » 

Le 23: -1984: Tannée noire des 
contribuables.» 

Le 24: «La France s'enlise dans 
l'endettement.»-

Une semaine normale? Pas vrai­
ment. C'est la semaine où les chif­
fres du chômage, de l'inflation et 
du déficit du commerce extérieur 
étaient une fois en nette améliora­
tion. 

Pour Jean d Ormesson, la pres­
se d'opposition «n'a pas avantage 
à être constamment paroxystique, 
à mettre des titres trop forts. On 
ne sait pas jusqu'où on pourrait 
aller lorsqu il se passera vraiment 
quelque chose.» 

Il n'est certes pas d'accord avec 
un de ses collègues qui écrivait ré­
cemment que le gouvernement de 
gauche suit un «cheminement lent 
mais sur qui conduit ce pays (la 
France) sur les voies de l'Alba­
nie». Mais il estime que la situation 
n'en est pas moins grave: «On 
peut se dire qu'après trois déva­
luations, et peut-être à l'aube de la 
quatrième, avec une monnaie très 
menacée, avec un endettement 
tout de même prodigieux (...) tout 
ça donne une espèce de caractère 
d urgence où on peut se deman­
der légitimement si on peut être 
encore tout à fait impartial et re­
garder du balcon les événements 
qui passent.» 

Et il renvoie la balle, en rappe­
lant que l'actuel président, hier 
dans l'opposition, n'hésite pas à 
être «extraordinairement violent». 
«Il accusait de Gaulle de dictature, 
il a écrit un livre qui s'appelle «Le 
Coup d'État permanent», il disait 
qu'i l ne serait d'acord avec le gou­
vernement que sur des éviden­
ces», affirme d'Ormesson. 

La surenchère 
La course aux lecteurs a sa part 

de responsabi l i té dans la rad i -
calisation des journaux de droite. 
Au lendemain du 10 mai, le Quoti­
dien de Paris, un journal qui ne fai­
sait pourtant pas de cadeaux à 
l'ex-président Giscard d'Estaing, 
s'est lancé dans une incroyable 
campagne contre le gouverne­
ment. 

Une nouvelle présentation, des 
manchettes choc (comme titre «La 
saloperie» pour décrire la décla­
ration d'un parlementaire de gau­
che qui accusait d'ex-ministres de 
droite de conflits d intérêts), une 
tapageuse campagne de publicité 
faisait quadrupler les ventes de>ce 

petit tabloïd. Les chiffres ne sont 
pas disponibles pour toute la Fran­
ce, mais pour la région parisienne. 
Le Quotidien passait de 7 000 ex­
emplaires avant mai à 22000 quel­
ques mois plus tard Son tirage a 
depuis trouvé un rythme de croi­
sière à 17000. 

Son opposition au nouveau pou­
voir était telle qu'on racontait à 
l ' é p o q u e la b l ague s u i v a n t e : 
«François Mitterrand réunit ses 
conseillers au Bois de Boulogne. Il 
leur dit: «Je vais marcher sur le 
lac» et, en effet, il marche sur les 
eaux. Le lendemain, Le Quotidien 
titre: «Mitterrand ne sait même pas 
naqer » Mais Le Quotidien de 
Paris, conscient de ses excès, pu­
blie lui-même cette bfague. 

C'est au Figaro que le Quotidien 
vole des lecteurs. La surenchère 
est lancée dans la dénonciation de 
la gauche et un climat intransi­
geant s'installe. Avec la création 
du Figaro Magazine, extrêmement 
bien fait mais encore plus à droite 
que le journal lui-même, Le Figaro 
réussit à raffermir sa position. Il 
gagne quelques lecteurs, passant 
de 311 000 en 80 à 336000 en 81 
et 344 000 en 82. Et ce au mo­
ment où Le Monde, par exemple, 
perdait 40000 lecteurs (439000 
en 8 1 . 400000 en 82). 

Un ton haineux 
Pas le moindre bout de papier 

ne vient perturber le vide — pres­
que troublant chez un journaliste 
— du bureau de Claude Angeli, 
rédacteur en chef adjoint de l'im­
pertinent hebdomadaire Le Ca­
nard enchaînée. 

Depuis 68 ans, Le Canard tra­
que le scoop, mais aussi la bour­
de, le scandale, le pot-de-vin et la 
bêtise occasionnelle de la classe 
politique française, à gauche, à 
droite ou ailleurs. Depuis deux 
ans, les belles citations des quoti­
diens de droite trouvent toujours 
une place d'honneur dans Le Ca­
nard, qui n'en finit pas de s'éton­
ner. 

En voici deux, des meilleures: 
«Une formidable manoeuvre d'in­
toxication conduite par le pouvoir 
et orchestrée par les médias sous 
son contrôle tente de persuader 

. jqs. Français que la guerre civile 

est imminente» (Figaro du 17 mai) 
«En deux ans. ce régime a tout 
raté. Mais il a remporté un immen­
se succès: l 'asservissement de 
I in format ion. Sous le contrô le 
d'un porte-parole officiel, commis­
saire politique à la propagande. M 
Max Gallo. I audiovisuel s'aligne 
sur une mini-Pravda.» (Figaro du 9 
mai). 

Claude Angeli souligne que la 
gauche, lo rsqu 'e l le étai t dans 
l'opposition, n'était pas beaucoup 
plus tendre envers le pouvoir. «La 
gauche, quand elle critique la droi­
te, elle peut parfois truquer, elle 
est peut-être injuste, excessive. 
C'est le jeu politique, les gens ne 
le font pas toujours avec le goût de 
la nuance et le souci de l'informa­
tion. Mais ce que je trouve particu­
lier à la droite — mais ça c est une 
opinion personnelle — c'est ce 
ton haineux.» 

«Ce n'est pas le refus de l'alter­
nance parce que I alternance, elle 
est là et elle est acceptée. Mais ça 
leur semble tout à fait inconceva­
ble (que la gauche soit au pou­
voir). Pour eux, la droite est faite 
pour gouverner.» 

Angeli retrouve d'abord ce «ton 
haineux» dans la campagne me­
née par les quotidiens de droite 
contre le Garde des Sceaux (mi­
nistre de la Justice) Robert Badin-
ter au sujet de l'insécurité. 

«On n'a jamais eu des prisons 
aussi pleines en France et on nous 
dit que les juges sont laxistes Les 
juges sont en majorité de droite, 
mais on nous dit qu'ils sont laxis­
tes.» 

Au mépris de tous les chiffres, 
les quotidiens de droite accusent 
Badinter de libérer les prisonniers, 
de favoriser la criminalité. C'est 
ainsi qu'on a pu lire dans Le Figa­
ro du 8 août, ce commentaire qui 
nous servira de conclusion: «Le 
massacre d'Avignon (où six per­
sonnes ont été froidement abat­
tues par des récidivistes), dans 
son horreur, n'était pas entière­
ment imprévisible. L' implacable 
montée de la violence et tous les 
signes de sa banal isat ion obl i­
geaient à craindre un fait divers 
monstrueux, chargé.de sang et dp 
cruauté.» 
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PACIFISME 

500 000 manifestants 
dans les rues de Bonn 

Il est clair que les critères que 
nous utilisons pour juger les 
manitestations dans d'autres 
pays ne valent pas pour I Alle­

magne. Le journaliste qui arrive à 
Bonn pour !'«automne chaud» pa­
cifiste s'en rend compte, dès qu il 
prend au bureau de presse de la 
ville un dépliant destiné aux mani­
festants: « C h e r s messieurs et 
mesdames. Vous arrivez dans la 
capitale fédérale pour taire valoir 
votre droit de manifester... Vous 
devrez vous conformer à un cer­
tain nombre de règles d organisa­
tion et malheureusement, vous 
n'aurez pas l'occasion de visiter la 
ville.» Le dépliant prie les manifes­
tants de laisser la capitale propre 
et les invite à y revenir comme tou­
riste. 

Mais c'est surtout l'atmosphère 
des manifestations elles-mêmes 
qui désarçonne. Depuis 1980, 
Berlin et le nord de l'Allemagne 
ont connu quelques affrontements 
violents entre la police et les grou­
puscules de pacifistes «autono­
mistes», mais dans la majorité des 
cas . le mouvement pacifiste a 
réussi à observer une stricte politi­
que de nonviolence. À Bonn, déjà 
connu pour sa police plus «civili­
s é e » , l'attitude réciproque des pa­
cifistes et des forces de Tordre 

ressemblait pendant toute la se­
maine à une danse rituelle. 

Le vendredi 21 octobre, par 
exemple, les manifestants blo­
quent les six entrées du complexe 
du ministère de la Défense, cons­
truit sur une eminence des envi­
rons immédiats de la capitale. 
Forts de l'expérience de leurs col­
lègues de Cologne — qui sont ar­
rivés à 5 heures du matin jeudi, 
p o u r b l o q u e r les en t rées du 
quartier général de l'armée et qui 
découvrent tous les employés déjà 
à leurs bureaux — les pacifistes 
de Bonn s'installent devant les en­
trées du ministère de la Défense 
dès 3 heures du matin. Mais la po­
lice a pris les devants: il y a au 
moins autant de policiers, jeunes, 
en uniforme de combat vert, que 
de manifestants, a rentrée no 2, 
c'est pendant plus d'une heure 
l'atmosphère de «Love and Pea­
ce » . Des manifestants, assis en 
petits groupes autour des bougies 

partagent le pain et les 'biscuits 
«écologiques», et les chansons — 
religieuses, féministes ou tout sim­
plement pacifistes, selon les affini­
tés du groupe. 

De temps en temps, quelqu'un 
lance une plaisanterie aux poli­
ciers qui rétorquent, souriants, dé­
tendus. Lorsqu'à cinq heures, on 
découvre soudain que les em­
ployés du ministère commencent à 
entrer par une petite route proté­
gée par la police, les manifestants 
votent pour bloquer l'autoroute 
longeant le complexe. Aussitôt 
qu'une rangée s installe à travers 
la route, les policiers arrivent pour 

les déplacer. Ils s'acquittent de leur 
tâche sans agressivité et les mani­
festants n'opposent aucune résis­
tance à leur évacuation. Il faut dire 
que des unités spéciales de la po­
lice ont passé plusieurs semaines 
à «étudier» le mouvement paci­
fiste et a apprendre comment sou­
lever les manifestants avec un mi­
nimum de force. Tout geste de vio­
lence, les deux côtés le savent 
bien, aurait des répercussions 
dans l'opinion publique. 
Forte opposition 

Des Allemands hostiles à I ins­
tallation de nouvelles armes de 
l 'OTAN, on en trouve maintenant 
beaucoup même dans le Parti dé­
mocrate-chrétien (CDU). Selon un 
sondage réalisé en septembre, 49 
p. cent des électeurs du CDU et 72 
p. cent de tous les Allemands 
s opposent aux missiles. Mais seul 
2 p. cent pensent que les manifes­
tations vont changer quelque cho­
se. 

Les jeunes continuent manifes­
tement à croire à la valeur symbo­
lique des assemblées de masse. 
Ils y participent en tout cas avec 
une détermination surprenante. 

A Bonn, le samedi 22 octobre, 
des milliers de personnes forment 
dès le petit matin une «chaîne hu­
maine* de 15 km entre les ambas­
sades de l 'URSS et des Etats-Unis 
et autour du quartier des ministè­
res. Puis, après être restés debout 
pendant des heures, ils rejoignent 
l'incroyable kermesse du Hotgar-
ten où se déroulera la manifesta­
tion principale. 

C'est le jour J du pacifisme alle­
mand. Entre six heures du matin et 

Vera Murray 

À 
BONN 

deux heures de l'après-midi, 500 
autobus et 50 trains spéciaux dé­
versent à Bonn plus d'un demi-mil­
lion de manifestants qui se ras­
semblent tous, sans le moindre in­
cident — et sans même créer un 
embouteillage, dans l ïmmense 
parc avoisinant l 'Université de 
Bonn. 

Sur chaque poitrine, un petit 
badge: « Pershing nein», sur fond 
jaune. Au-dessus des têtes, une 
mer de ballons colorés et de ban­
deroles. Pendant plus de six heu­
res, cette impressionnante foule 
restera sagement debout devant le 
podium sur lequel monteront au 
moins une quinzaine d'orateurs: 
Heinrich Boll, prix Nobel de littéra­
ture, un pasteur est-allemand, un. 
ministre nicaraguyen, la féministe 
Sybille Plogstedt, Gene La Roque, 
amiral américain à la retraite et Pe-
tra Kelly, la vedette du Parti des 

Verts. Et. bien sûr, I ex-chancelier 
Willy Brandt dont la participation a 
demandé de longues négociations 
avec le comité organisateur et qui 
apportera pour la première fois au 
mouvement pacifiste l'appui offi­
ciel du Parti social-démocrate. 
SPD 

A part la discipline, ce qui sur­
prend le plus dans la foule, c'est 
l 'absence de références polit i­
ques. Que lques pancar tes du 
SPD. une pancarte du CDU et plu­
sieurs dizaines de symboles des 
Verts. Quelques rares drapeaux 
rouges des organisations d'extrè-
me-gauche. Les autres slogans 
sont tout simplement «pacif istes». 
«Après l'armement arrive la mort», 
» ! ! existe beaucoup de manières 
de tuer un homme», « L armement 
atomique équivaut à l'athéisme» 
ou «Les Pershing sont à la paix ce 
qu'un Schnaps est à la lutte contre 

I alcoolisme» Un grand nombre 
de jeunes filles, déguisées en victi­
mes de guerre nucléaire, portent 
des pancartes du type « J e voulais 
justement avoir un enfant». 

La foule attend surtout le dis­
cours de Willy Brandt. Lorsqu'il 
monte à la tribune vers 5 heures, 
une partie de la foule reste silen­
cieuse, une autre applaudit Un 
groupe se met à siffler et déroule 
une énorme banderole sur laquelle 
on peut lire «espèce d'hypocrite» 
Une deuxième pancarte jaillit ail­
leurs: «Willy. ta gueule!» 

La phrase clé tombe au tout de-
but: « C e qu'il nous faut aujour-
d'hui en Allemagne et en Europe, 
ce n'est pas plus de moyens de 
d e s t r u c t i o n de masse , mais 
moins.» Non aux fusées donc, 
mais tant que la politique des 
blocs dure, oui à l 'OTAN. 

La «passionaria» des Verts, Pe-
tra Kelly, n'apprécie guère ie cou­
rage politique du president du 
SPD. Pâle, visiblement méconten­
te, elle adopte un ton missionnaire: 
« C e n'est pas moins d'armes, 
mais pas d'armes du tout Nous 
n'en serions pas là si le SPD, lors-
qu il était au pouvoir, avait mené 
une autre politique. » 

Un peu plus tard, tandis que la 
foule, bougies ou briquets a la 
main, écoute « W e Shall Over ­
come*, chanté par Arlo Guthne. 
une conférence de presse a lieu 
dans une tente avoisinante. Les 
étincelles volent entre Willy Brandt 
et Petra Kelly qui ne semble gue 
a p p r é c i e r la c o n v e r s i o n des 
social-démocrates au pacifisme 

Au prix d'un effort mow. les 
Verts avaient soulevé un véritable 
mouvement de masse. Peut-être 
est-il sur le point d être récupéré 
par le SPD.. Et de toute façon, 
quoi qu il arrive, en dépit oe la vo­
lonté populaire, le Bundestag vo­
tera le 21 novembre prochain pour 
le déploiement des euromissiles. 

Willy Braudt s adressant aux pacifistes allemands la semaine dernière à Bonn. 



MISSILES 

Le Mouvement 
défier le parlement? 

Albert Juneau 

e Mouvement pacifiste 
ouest-allemand a non seu­
lement obtenu un grand 
isuccès en fin de semaine 

dernière en rassemblant environ 
un million de personnes, il a aussi, 
et surtout, remporté une grande 
victoire, ses adversaires le recon­
naissent désormais comme une 
force importante sur l'échiquier 
politique. Ce temps des sacarsmes 
et des moqueries semble révolu: 
on en parle maintenant avec res­
pect. 

Dans son édition de lundi, le 
grand quotidien «Suedteutsche-
Zeitung» de Munich, pourtant con­
servateur et favorable à I implanta­
tion des euromissiles américains, 
lançait un avertissement au gou­
vernement de Bonn: «Ce 22 octo­
bre (samedi dernier) laissera des 
traces en République fédérale 
d'Allemagne II marque un point 
tournant dans l'histoire du mouve­
ment pacifiste Celui-ci va montrer, 
ajoute le quotidien, qu'il a une 
grande chance de devenir un fac­
teur politique majeur.» 
74% contre 

Parti d'un noyau restreint autour 
notamment des Verts, des alterna­
tifs et da militants communistes, ie 
mouvement pacifiste n'a cessé 
d'étendre son audience à des 
groupes diveis. allant des jeunes 
catholiques jusqu'aux organisa­
tions syndicales. En fait, il s'est 
considérablement ouvert tout en 
décentralisant largement ses opé­
rations. La semaine qui a précédé 
la grande manifestation a été jus­
tement marquee par une multitude 
de manifestations à travers toute la 
RFA. On a pu constater jusqu'à 
aueJ point il pénètre désormais 
des milieux jadis ternies aux paci­
fistes. 

Les sondages en témoignent. 
Le dernier en liste effectué par 
I Institut scientifique Nowack et 
Seerge à Munich, confirme les 
tendances observées précédem­
ment. Trois Allemands sur quatre 
(74% exactement) sunt d'avis, 
qu'advenant un désaccord à la mi-
novembre entre Américains et So­
viétiques, les négociations sur les 
euromissiles devraient être suivies 
et les Pershing H ne devraient pas 
être siationnés en RFA. Même les 

VIENNE 
militants du Parti chrétien-démo­
crate (parti au pouvoir de M Kohi), 
s'opposent dans une proportion 
de 61 p. cent aux Pershing II. 

Mais cette poussée du pacifisme 
a pris ces derniers mois une di­
mension nouvelle. Le Parti social-
démocrate (SPO) fait maintenant 
campagne contre l'implantation 
des Pershing II en sol allemand. 
Ce revirement constitue un événe­
ment décisif si on se rappelle que 
ce sont les social-démocrates de 
l 'ancien chancel ier Helmut 
Schmidt quf avaient, en 1979, sou­
levé cette question des euromissi­
les et proposé des négociations 
américano-soviétiques et des me­
sures de réarmement si les 
pourparlers devaient échouer. Au­
jourd'hui, les négociations se diri­
gent vers une impasse, mais le 
SPD rejette l'implantation des eu­
romissiles américains, car il pré­
tend que les dernières proposi­
tions soviétiques constituent une 
base satisfaisante de contrecoup. 

L'Allemagne divisée 
Le SPD ne dit pas seulement 

non aux nouvelles armes américai­
nes, il s'est aussi associé au mou­
vement pacifiste, du moins aux 
manifestations de la semaine der­
nière. L'événement principal fut, 
bien sûr, le discours que prononça 
M. Willy 3randt, le président du 
SPD, lors de la grande assemblée 
à Bonn. La nouvelle politique du 
SPD a pour effet de rapprocher le 
mouvement pacifiste des organis­
mes établis et d'accroître sa crédi­
bilité. 

Mais du même coup, l'Allema­
gne se retrouve profondément di­
visée. Il y a un divorce de plus en 
plus marqué entre la majorité poli­
tique et légitime qui siège au parle­
ment: et une autre majorité, celle 
de l'opinion publique. En outre, 
l'opposition parlementaire (social-
démocrates et Verts) manifeste 
ouvertement son désaccord dans 
la rue. Cette situation risque 
d'aboutir à un blocage des institu­
tions. D'autant plus que les paci­
fistes sont résolus à poursuivre la 
lutte et à défier le parlement. 
D'ores et déjà, la désobéissance 
civile est clairement évoquée. Les 
grands magazines, Spiegel et 

Sfern, qui n'ont pas caché jusqu'à 
maintenant leur opposition au ré­
armement, font revivre les grandes 
figures légendaires du pacifisme 
moderne (Ghandi, Martin Luther 
King) et anticipent déjà le dénoue­
ment tragique du drame. 

Comment l'Allemagne peut-elle 
sortir de l'impasse? Si, comme 
plusieurs le prévoient, les négocia­
tions de Genève échouent, les pre­
miers Pershing II débarqueront en 
RFA dès le 22 novembre prochain. 
Les Américains semblent tous 
convaincus que les Soviétiques ne 
feront, comme ils le répètent de­
puis longtemps, aucune conces­
sion véritable, tant que l'OTAN 
n'aura commencé le déploiement 
des euromissiles. D ici la fin de 
1983, 41 euromissiles devront 
être implantés dans trois pays: la 
Grande-Bretagne, l'Italie et la 
RFA Ces quelques fusées ne 
constituent pas une menace réelle 
pour les Soviétiques. Elles sont 
encore trop peu nombreuses pour 
les inquiéter. 

Négocier sur la 
place publique 

Selon le calendrier de l 'OTAN, 
le déploiement des Pershing II en 
RFA (108 au total), devra être ter­
miné au début de 1985. Or, ces 
fameux Pershing II accordent un 
avantage précieux aux États-Unis, 
car ils peuvent neutraliser une 
partie des fusées intercontinenta­
les soviétiques, en raison de leur 
proximité de l'URSS. 

On comprend l insistance de 
certains dirigeants américains à 
vouloir mettre en place un nombre 
suffisant et significatif de ces en­
gins. L'opposition des pacifistes 
peut-elle retarder ou réduire le 
programme d'implantation? Tout 
dépend de leur capacité de durée. 
Les Américains et les chrétiens-
démocrates de la RFA comptent 
sans doute sur l'essouflement du 
mouvement de résistance pour ne 
pas être contraints de négocier sur 
la place publique. 

De leur côté, les Soviétiques 
n'ont pas I intention de se laisser 
intimider par le réarmement de 
l 'OTAN. Mais ils réagiront prudem­
ment, comme le montrent les pre­
mières mesures annoncées en dé-

but de semaine: modernisation 
(déjà amorcée) de fusées à courte 
portée en Allemagne de l'Est et en 
Tchécoslovaquie. 

En somme, l'issue de l'impasse 
actuelle dépendra largement de 
révolution des relations américa­
no-allemandes et de la vitalité du 
mouvement pacifiste. Les Améri­
cains peuvent-ils forcer la main 
aux Européens? Cette perspective 
ne peut être écartée. 

Les Européens ne comptent 
plus les situations où ils ont été 
mis devant le fait accompli, après 
que Washington eut pris des déci­
sions sans consultations. Sans 
compter les déclarations malheu­
reuses, comme celle du président 
Reagan sur la possibilité d'une 
«guerre nucléaire limitée» en Eu­
rope. 

M Seweryn Hinler, qui a succé­
dé à M. Zbigniew Brzezinski, an­
cien conseiller du président Carter 
à la chaire de sciences politiques 
de l'Université Columbia, déclarait 
récemment lors d'une entrevue: 
«Je ne connais aucun gouverne­
ment américain qui, en politique 
extérieure, fut si peu professionnel 
que le présent gouvernement.» Il 
est connu que le président Reagan 
préfère s'entourer d'hommes poli­
tiques plutôt que d'experts. Mais 
les campagnes électorales portent 
à la prudence. Il est probable que 
les Américains manoeuvreront 
avec réserve, jusqu'aux élections 
présidentielles prévues à l'autom­
ne 1984. 

Pour les pacifistes, le plus diffi­
cile reste à faire, cest-à-dire forcer 
le gouvernement de Bonn à dire 
non aux euromissiles. La tâche 
sera d autant plus ardue que l'uni­
té reste fragile. Le Mouvement est 
de plus en plus diversifié et politi­
sé. Une dispute entre Willy Brandt 
et Petra Kelly du Parti des Verts, 
comme le signale Vera Murray ci-
contre, a éclaté samedi dernier 
après la grande manifestation de 
Bonn. Les Verts se prétendent les 
véritables animateurs du pacifis­
me. Ils redoutent que le SPD récu­
père le mouvement. 
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SCIENCE ET LOISIRS 

(Le cycle de l'eau) 
Les phénomènes reliés a la forma* 
îion des nuages, a ia pluie, à I eva­
poration et à la condensation sont 
basés sur un cycle naturel dont le 
rôle est primordial pour assurer le 
maintien de la vie sur Terre: le cy­
cle de I eau. Le dessin de la fig 1 
illustre très bien ce phénomène. 
L'expérience suivante vous aidera 
à mieux comprendre toutes les 
étapes du cycle de l'eau. 

a Matériel 
• Un verre 
• Un bol à céréales (ou autre bol 

de même dimension) 
• Un plateau en métal d'environ 

30 cm X 50 cm (tôle à biscuits 
par exemple) 

• Quelques livres ou morceaux 
de bots (pour servir de sup­
port) 

• Des cubes de glace 
• Une bouilloire 
• Une plante verte 

Le cycle 
de l'eau 

Chauffez un peu d'eau jusqu à ce 
qu'elle soit sur le point de bouillir. 
Versez l'eau dans un verre que 
vous ferez tourner en l'inclinant de 
façon à en humecter les parois en­
tièrement (fig. 2a). Versez ensuite 
de l'eau très froide dans un bol à 
céréales et posez-le sur le verre, 
comme le montre la figure 2b. Met­
tez au besoin quelques glaçons 
dans le bol. 

2 * » 

Dis maman, 
pourquoi 
il pleut? 

La vapeur qui monte de l'eau 
chaude se condensera sur la sur­
face fraîche du bol et retombera 
en goutelettes dans le verre. Pou-
vez-vous nommer les deux phéno­
mènes physiques qui ont eu heu 
sous vos yeux? 
Il s'agit de (evaporation et de la 
condensation. Ces deux phénomè­
nes reconstituent perpétuellement 
le cycle de l'eau tel qu'il existe 
dans la nature. 

C Le cycle 
de la pluie 

Connaissant maintenant le cycle 
de l'eau, nous pouvons reproduire 
en «laboratoire» le cycle de la 
pluie. 
Posez sur une table une plante 
verte dont les feuilles ont besoin 
d être rafraîchies. 
À 35 ou 40 cm au-dessus de cette 
plante, installez un plateau de mé­
tal monté sur un support improvisé 
avec des livres ou des morceaux 
de bois. La figure 3 nous donne un 
aperçu de ce montage, sans le 
support. 
Remplissez ce plateau de cubes 
de glace, puis placez une bouilloi­
re contenant de l'eau bouillante 
près du plateau, de façon a ce que 
la vapeur passe sous les cubes de 
glace. 
Notez vos observations. 
Pouvez-vous, maintenant, répon­
dre aux questions suivantes: 
• en quoi se transforme l'eau que 

contient la bouilloire? 
• que représente le plateau de 

glace? 
• que devient l'humidité qui existe 

SOJ-S le plateau? 
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À quand 
la banque à domicile? 

Si VOUS avez des commentaires ou des suggestions à nous taire parvenir, ou si vous 
rencontrez des difficultés, écrivez-nous a I adresse suivante Technica Ltée, CP. 337, Succur­
sale de Lorirmer. Montreal (Quebec), Canada H2H 2N7 

Les lettres qui demandent une réponse devront être accompagnées d'une enveloppe 
adressée et affranchie. 

Les expériences contenues dans cette chronique sont tirées et adaptées de deux re­
cueils d'actfvites scientifiques: «Au bout de ta science» et «Comme l'oeuf de Christophe 
Colomb», édites par Technica Ltée. (c. 1982 et 1983). Coordination: Pierre Bristette et 
Santo Tringati. 

Un des derniers domaines 
sans doute où on pouvait 
s'attendre à voir se ré­
pandre des services à 

domicile complets est celui des 
institutions bancaires. C était bon 
pour le poulet barbecue, la pizza, 
l'épicier du coin, à la limite pour 
les grands magasins. Mais les 
banques? 

Pourtant, avec I apparition de 
deux nouveaux venus dans i arse­
nal des communications de mas­
se, les services bancaires risquent 
fort d'être parmi les premiers à 
quitter leurs guichets et comptoirs 
spécialisés pour s'installer dans 
les maisons de tous et chacun. 

Après tout, ils sont déjà sortis de 
la banque elle-même pour s instal­
ler au-dehors sous forme de gui­
chets automatiques. Utilisés sur­
tout en dehors des heures et en 
cas d'urgence chez nous, ils sont 
d'usage plus courant, quotidien 
même, en France. Et au Japon, ils 
sont désormais séparés physique­
ment de la banque elle-même, et 
logés dans des cabines (du genre 
de celles du téléphone) qu'on trou­
ve partout à travers les grandes 
villes, et dont les citoyens ordinai­
res se servent parfois plusieurs 
fois par jour. 

Il n'y aurait donc rien d'étonnant 
à ce que leurs pérégrinations les 
entraînent bientôt dans les rési­
dences privées... 

Mieux encore, les métiers de la 
banque: comptables, caissiers, 
commis, secrétaires seront, dans 
un avenir pas si éloigné, de ceux 
qu'on pourra exercer (une partie 
du temps au moins) sans sortir de 
chez soi! Déjà, à Chicago, une 
banque au moins a tenté avec 
succès I expérience de faire tra­
vailler chez eux, sur des terminaux 
d'ordinateur reliés au bureau-chef, 
plus dune centaine de ses em­
ployés. 

Les deux instruments qui, com­
binés, poussent à de tels change­
ments une industrie qu'on a ten­
dance à considérer comme tradi­
tionnelle et traditionnaliste, sont le 
vidéotex et la carte de paiement 
«à mémoire». 

Ensemble, ils ont pour effet d'in­
troduire dans les transactions de 
la vie quotidienne I habitude déjà 
prise dans les rapports entre insti­
tutions financières (au moyen des 
transferts électroniques de fonds) 
de traiter l'argent non plus comme 
un objet ou même, comme,un écrit 
sur papier, mais comme une intor-

Yves Leclerc 

mation abstraite capable d'être 
codée en impulsions électroniques 
qui se déplacent à la vitesse de la 
lumière. 
Une carte intelligente 

Il ne s agit pas là de science-
fiction La carte «à mémoire» a en­
core en Amérique du Nord un ca­
ractère expérimental (elle intéres­
se notamment le groupe VISA), 
mais elle a déjà une existence 
commerciale en Europe, où son 
usage devrait croître rapidement. 
Née des cartes à bande magnéti­
que, elle a été développée par l'in­
génieur français Roland Moréno, 
qui a imaginé de remplacer le sup­
port magnétique par un micro-cir­
cuit qui rend les fraudes beaucoup 
plus difficiles tout en emmagasi­
nant et manipulant une plus gran­
de quantité de données. 

De fait, sa sophistication permet 
de déplacer I «intelligence» du 
système de la machine à la carte 
elle-même. Ainsi, on pourra multi­
plier les iecteurs de cartes simples 
et peu coûteux dans tout ce qui est 
aujourd'hui «machines à sous»: 
machines à cigarettes, à café, a 
bonbons, billards électriques, et 
même les installer partout dans les 
autobus, les voitures-taxis et chez 
les particuliers. 

À la limite, on se retrouvera 
même avec des lecteurs de carte 
individuels, installés dans nos mai­
sons mêmes, et reliés au monde 
extérieur par la ligne téléphoni­
que... ou le câble de la télédistri­
bution (si les projets du Groupe Vi­
déotron de Montréal se réalisent). 

Un guichet dans 
votre télévision 
. Cependant, cette révolution des 
cartes «intelligentes» ne saurait 
mener très loin si elle n'est pas ju­
melée à une généralisation de l'uti­
lisation commerciale et interactive 
de la télématique dans le public en 
général. 

Jusqu'à maintenant, on a essen­
tiellement présenté le vidéotex 
comme un nouveau moyen d'infor­
mation dans le sens traditionnel. 
Cependant, tout indique qu'aussi 
bien le public que l'industrie le 
voient aujourd'hui beaucoup plus 
comme une sorte de «fenêtre» sur 
une foule de services à domicile, 
dont un pourrait fort bien être un 
guichet de banque. 

Essentiellement, le vidéotex est 
un moyen interactif de transmis­
sion d'informations a distance sur 
écran de télévision. Pour ceux qui 
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ont l'habitude de la consultation 
des banques de données et de l'u­
tilisation de « remote video termi­
nais», le concept n'a rien de bien 
neuf. Ce qui le distingue des systè­
mes commerciaux et industriels 
actuellement en usage, c'est son 
universalité. 

Il n'a pas besoin de lignes spéci­
ales protégées ou blindées, ni de 
terminaux spécialises coûteux: il 
fonctionne sur un appareil de télé­
vision normal (à l'aide d'un «déco­
deur» dont le prix de revient de­
vrait bientôt devenir raisonnable) 
en passant non seulement par les 
lignes de téléphone normales, 
mais encore par le câble coaxial, 
la fibre optique, le relais-satellite, 
le faisceau micro-ondes 

Depuis plus d'un an. en France, 
des milliers d usagers expérimen­
taux du vidéotex Télétel peuvent, 
de leur salon et sur leur écran de 
tolécouleur. mettre à jour leur 
compte, vérifier leurs dernières 
transactions, et même effectuer 
des transferts de fonds limités 
d'un compte à l'autre au moyen 
d'un clavier et d'une ligne télépho­
nique. 

Aux États-Unis, il y a plus long­
temps encore qu à Knoxville, Ten­
nessee. 400 clients de la United 
American Bank peuvent avoir ac­
cès à leurs états de compte, payer 
leurs comptes, et même contracter 
des emprunts via un terminal rela­
tivement peu dispendieux fabriqué 
par Radio Shack. D'autres expé­
riences du même genre ont lieu à 
New York (Citybank et Chemical 
Bank) et en Ohio (Bank One), tan­
dis que Dow Jones et Standard & 
Poor fournissent à domicile, via 
des microordinateurs (Apple dans 
un cas. Radio Shack dans l'autre), 
des informations boursières et des 
programmes d'analyse. 

Au Canada, les expériences de 
vidéotex ont peu jusqu'ici sur cette 
technique qu'on appelle «télétran­
sactions». Mais il paraît inévitable 
que comme ailleurs, d'ici quelques 
années, nous ayons la possibilité 
de faire apparaître sur notre écran 
de télévision un «guichet» électro­
nique où il sera possible d effec­
tuer la quasi-totalité des transac­
tions qu'on peut normalement me­
ner non seulement au guichet au­
tomatique, mais à la banque elle-
même: transferts de fonds, paie­
ments de comptes, dépôts, retraits 
et même emprunts. 

Reste à savoir à quel point ce 
sera une bonne chose. • 
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POUR RIRE 

L'EXPÉDITION JACQUES-CARTIER 

De Gaspé à Hull, 
1600 km à ski en 

Madame curé 35 jours' 
• l ^ k epuis le temps que \e dis les coupeurs de pierre, les bran- J %M • • 
0 ftiiun I Enlise catholiaue carriiers 1RS ramnnpurs &\c. Mni • 

epuis le temps que je dis 
que I Église catholique 
est sexiste, cette fois j'ai 
des appuis en haut lieu. 

Ma femme gui lisait couchée 
pendant que je regardais pour la 
ntème fois à ta télévision un film de 
James Bond, se tourna vers moi 
en arborant le petit sourire triom­
phant quelle sait m'agacer au plus 
haut point. Les yeux rives au petit 
écran, je fis te sourd. 

—Les cinq évêques canadiens 
qui participent au synode général 
sur la pénitence, continua-t-elle, 
affirment que l'Église contribue à 
ta domination mâle... Aie, je te par­
le... 

—Bien oui. puis après? Je ne 
suis pas le pape... 

— Ç a ne changerait pas grand-
chose que tu le sois, vous pensez 
pareil tous les deux au sujet des 
femmes. 

La comparaison était si flatteuse 
— pour moi — . que je me résignai 
à détourner le regard de l'énorme 
scie circulaire qui s'apprêtait à sé­
parer en deux — dans le sens de 
la largeur — l'agent 007 et sa 
blonde. 

— J e suppose que tu reviens en­
core avec ta vieille marotte que 
l'Église sera sexiste jusqu'à ce 
qu elle permette l'ordination des 
femmes? 

—Exactement, et même s'ils ne 
le disent pas ouvertement, les évê­
ques sont du même avis que moi. 

—C'est aussi ridicule que si on 
accusait le baseball ou le hockey 
d'être sexistes parce qu'il n'y a 
pas de femmes parmi les Expos et 
les Canadiens. Ça n'empêché pas 
les femmes de jouer au hockey en­
tre elles si elles le veulent, mais el­
les ne sont pas de taille à se mesu­
rer à Wayne Gretzky ou à Guy La-
fleur. 

— T u es tout à fait stupide. répli-
qua-t -e l le sur le ton^ doctoral 
qu'elle emprunte souvent pour 
parler aux enfants. C est évident 
que je ne vois pas les femmes 
sauter sur la glace contre tes Ca­
nadiens ou monter dans l'arène 
contre Sugar Ray Leonard, mais 
ça ne demande pas de force phy­
sique pour gravir les marches tte 
l'autel. 

Depuis que les femmes s'éver­
tuent à devenir nos égaies, elles 
ont la fâcheuse tendance d'accep-
ier les différences seulement lors­
qu'une question de force physique 
entre en l igne de compte ou 
qu'une tâche en particulier'ne 
leur dit rien qui vaille. Je n'en ai 
entendu aucune encore s'insurger 
contre le fait que I O U S les 
éboueurs soient 'des mâles et 
qu'on ne rencontre à peu près pas 
de femmes parmi les fossoyeurs, 
les balayeurs de rue. les mineurs, 
tes travailleurs d'abattoir, les cro­
que-morts, les monteurs de ligne, 

les coupeurs de pierre, les bran­
cardiers, les ramoneurs, etc. Moi 
qui suis allé au petit séminaire 
comme ces évêques avant-gardis-
tes et comme tous ceux de mon 
temps qui ont fait «leurs études 
classiques», je sais ce qu'il faut 
pour devenir prêtre J'ai eu moi-
même avant la fin de mes études, 
la modestie de reconnaître qu il 
me manquait un certain nombre de 
qualités qui ne sont pas, que je sa­
che, l'apanage des femmes non 
plus. 

Dans les ordres, par exemple, 
pas question de se singulariser 
par le port de vêtements excentri­
ques. Il n'y a pas de place pour la 
coquetterie. Si jamais on ordonnait 
des femmes, je les vois déjà en­
dosser la crinoline sous la tradi­
tionnelle aube blanche, se querel­
ler sur la longueur de la chasuble, 
magasiner pour des étoles Given-
chy. Dior ou Kenzo, sans parler de 
la barrette à laquelle on ne man­
querait pas d'ajouter une boucle 
de ruban, un oiseau à plumes ou 
quelques bijoux patens Comment 
les empêcher de trafiquer la recet­
te séculaire de l'hostie? Chacune 
voudra y apporter sa griffe person­
nelle: un peu plus de farine, moins 
d'eau, moins de sel. Le pape qui 
vient de condamner les hosties au 
gluten, n'aurait pas fini d interdire 
qu'on y ajoute de la vanille, une 
pincée de muscade, un soupçon 
de cannelle, si ce n'est de l'ail ou 
de fines herbes. 

Mais c'est encore le problème 
de la confession qui m embête le 
plus. 

— J e sais exactement à quoi tu 
penses, dit soudain ma femme qui 
m'observait depuis un certain 
temps. Tu vas me rebâcher que 
personne ne voudra se confesser 
à une femme? 

— C était loin de mes préoccu­
pations, dis-je faisant une restric­
tion mentale, mais puisque tu 
abordes le sujet... J'aimerais bien 
te voir la face quand un pénitent 
t'entretiendra de ses péchés sexu­
els, qu'il voudra se faire pardonner 
ses petites perversions, ses fan­
tasmes, ses désirs les plus se­
crets, surtout si c'est sa femme ou 
sa blonde qui en est l'objet. Tu ne 
voudras jamais lui donner l'absolu­
tion. 

— T ' e s complètement capoté, 
dit-elle indignée. S il y a quelqu'un 
capable de comprendre que la 
chair est faible, c'est bien une 
femme. 

— E h ! oui? 
Elle n'avait pas sitôt fini sa phra-' 

se que... 
—Lâche-mot, cria-t-elle, espèce 

de vicieuxL 
Elle s'enroula brusquement 

dans la couverture et quelques mi­
nutes plus tard, elle dormait pro­
fondément. . , 

e froid nous saisit, les 
jours raccourcissent, l'hi­
ver est aux portes. Pour la 
Iplus grande |oie des 

skieurs qui. déjà, préparent leurs 
muscles des bras et des jambes en 
vue des randonnées qui se veulent 
de plus en plus longues et palpi­
tantes. 

Le ski de fond a son ancêtre, 
Jacques Cartier, vaillant pionnier 
qui. il y a 450 ans, découvrait no­
tre immensité de pays baigné par 
le Saint-Laurent... Cette immensité 
chantée par les poètes, à notre 
tour de la découvrir. Ainsi en a dé­
cidé Pierre Gougoux, professeur 
de plein air au Cégep André-Lau-
rendeau et instigateur de la traver­
sée à ski du Québec, c est-à-dire 
de Gaspé à Hull en passant par la 
Gaspésie, le Bas du fleuve, Char­
levoix, Québec, la Mauricie, les 
Laurentides et lOutaouais... Une 
sacrée expédition représentant 
1 600 km de parcours, réalisée, 
bien sûr, par étapes de 50 km par 
jour, du 1 e ' janvier au 5 février 84. 

Le suivront qui veut, c'est-à-dire 
des mordus du ski de fond et de 
belle nature, des amoureux de la 
lutte — ils devront affronter les 
vents de la me»", les tempêtes de 
neige, le froid intense et skier dans 
les différents types de forêts du 
Québec. Points de repère: les 
croix laissées par Jacques Cartier 
dans les villages et les pistes sou­
vent non entretenues des Laurenti­
des, de la Gaspésie ou des autres 
régions traversées. 

Mais il ne faut pas se leurrer; «Il 
n'y a pas de «piste de ski» qui tra­
verse le Québec d est en ouest, dit 
Daniel Rémy. éditeur de la revue 
Expédition. Le groupe devra donc 
emprunter les anciennes routes, 
les chemins de campagne, et, le 
plus possible, les pistes de ski de 
fond des différents centres. L'hé­
bergement se fera dans des salles 
municipales, des fermes familiales, 
des petites auberges, des bases 
de plein air (La Cabouse, à Saint-
Donat, par exemple) et des refu­
ges (ceux de Val-David, par exem­
ple). Un véhicule transportera les 
bagages d'un village à l'autre: ce­
pendant, lors d étapes de 2 ou 3 
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Simone Piuze 

jours, il faudra apporter nourriture 
et bagage avec vous car le cou­
cher se fera loin des villages.» 

Les conditions 
Les conditions pour participer à 

un tel genre de randonnée — 
d'exploit, devrais-je dire — sont 
de taille: d'abord «connaître votre 
endurance psychologique à de 
longs parcours dit Daniel Rémy; 
ensuite avoir suffisamment d'éner­
gie le soir pour avoir le goût de 
chanter et de s imprégner de la vie 
culturelle des villageois». Car ils 
en traverseront des villages, nos 
skieurs courageux! Certains ont 
des noms fort mélodieux d'ail­
leurs: Anse-Pleureuse. Cloridor-
me, Saint-Féféol-les-Neiges. . 

Peu de Québécois seront de 
toute la traversée! A l'heure ac­
tuelle, cinq skieurs, dont Pierre 
Gougoux, l'instigateur du projet, 
se sont engagés à faire le par­
cours au complet, tandis que 20 
autres personnes se sont déjà ins­
crites pour participer à une ou à 
quelques étapes, ou encore pour 
quelques heures ou quelques 
jours seulement. Cependant de 
nombreux skieurs se joindront au 
peloton initial au fur et à mesure 
des régions traversées, fascinés 
par la joie communicative qui éma­
nera des skieurs aux joues rouges 
et aux moustaches enneigées, ten­
tés peut-être aussi par l'exploit. 
Certains voudront se rallier à eux. 
ne serait-ce que pour deux ou trois 
heures... 

Pourtant, il n'est question ici 
d'aucune sorte de compétition — 
si ce n'est avec soi-même Aucune 
médaille à gagner non plus, aucu­
ne gloriole. Non, rien que le désir 
de glisser sur la neige, dans un dé­
cor féerique, rien que la joie de 
partager les vivres avec d'autres 
frères, dans un refuge réchauffé 
par un poêle à bois, écoutant le 
vent dans les branches et l'appel 
des petites bêtes de la forêt... Et 
puis de repartir sur ses planches 
de bois ou de fibre de verre — 
qu'on aura pris soin de bien pré­
parer — sac au dos, à la merci 
des vents ou de la pluie (c est pos­
sible!), des bourrasques de neige 
et de sa propre fatigue. Mais on ne 

PLEIN AIR 

sera pas seul. C'est là que I expé­
dition prend tout son sens 

Le grand fleuve 
Le 30 décembre, on avancera 

«entre les montagnes et la mer» 
(en Gaspésie). Le 10 janvier, on 
ira «par les chemins de campa­
gne»... Le 16 janvier, on remon­
tera le «grand fleuve» (puisqu'on 
sera rendu à l'étape Charlevoix) 
Et ce sera Québec-Mauricie, «au 
royaume du ski de fond et de la 
drave» à partir du 20 janvier, puis 
les Laurentides avec tous ses lacs 
magnifiques à partir du 26 janvier. 
Le 5 février, on déposera enfin ses 
skis dans lautobus Hull-Montréal! 

L expédition vous tente? La peti­
te expédition, j'entends? Faites-
vous plaisir et partez avec quel­
ques amis pour une fin de semaine 
seulement. Il ne vous en coûtera 
que $6.00 par nuit pour dormir 
dans un des quarante refuges si­
tués au Québec. Mais vous serez 
sans guide! Vous devrez alors 
penser à tout: itinéraire, provi­
sions, boussole, etc. La Fédéra­
tion québécoise de la montagne 
offre des guides expérimentés qui 
ne demandent qu à vous aider à 
faire de votre courte expédition 
une véritable partie de plaisir 
Pour $45 par personne — avec 
réduction de $12 pour les enfants 
— vous aurez droit a une soirée 
d'information, au guide expéri­
menté, à une assurance-accident. 
«Habituellement, on fonctionne 
par groupes de huit personnes», 
dit Daniel Mathieu. 

Par ailleurs, si la randonnée de 
6 jours vous tente, la Fédération 
vous offre des tarifs spéciaux: 
$115. par personne, avec guide, 
et $25 par personne, sans guide. 
Ici l'économie réalisée par les 
groupes qui se veulent autonomes 
n'en est une véritablement qu à la 
condition de se sentir capable de 
skier de «ses propres ailes», a ris­
ques et périls! 

Inscription pour lExpédit ion 
Jacques-Cartier: Revue Expédi­
tion: (514)651-9953 • 
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Du jogging, enceinte? 
ar une chaleur torride, 
il n'y a que les chiens 
fous et les Anglais 
pour courir les rues». 

Lorsque Noel Coward pondit ces 
mots, les joggers enceintes n'exis­
taient pas encore Aujourd'hui, 
maintes femmes continuent à pra­
tiquer un sport pendant la gros­
sesse, mais dans l'intérêt du bebé, 
ne vaudrait-il pas mieux prendre 
une petite marche dans le voisina­
ge, que de s astreindre à des ef­
forts violents tels que le jogging? 
Quels que soient les objectifs — 
contrôle du poids, tonus musculai­
re, alléger la tension, faciliter l'ac­
couchement — la plupart des étu­
des démontrent que les program­
mes d'exercices ardus ont des ré­
percussions néfastes sur le foetus. 

Toutefois, l'une d'elles, conduite 
par le Dr Erdelyi. laisse entrevoir 
des points favorables Sur les 
quelque 172 athlètes qu il suivit, 
une centaine continua à s entraî­
ner pendant les trois ou quatre 

prereien mois de la grossesse. Le 
résultat? Comparées à un groupe 
de femmes sédentaires, elles su­
bissaient deux fois moins souvent 
de césariennes, connaissaient des 
périodes de travail deux fois plus 
courtes, et l'on dénombrait moins 
de cas de toxémie dans leurs 
rangs Pas davantage de fausses-
couches chez elles non plus. 

Autre son de cloche : une étude 
menée celle-là par le Dr Dale prou­
ve que l'abaissement du rythme 
cardiaque des marathoniennes en 
action s'avère dangereux pour le 
foetus. Ainsi, au cours de 1978, 
un chercheur décrivit les résultats 
d'un test qu'il fit subir à une brebis 
enceinte. Installé sur un tapis rou­
lant, l'animal se livra à 45 minutes 
d exercice rapide Une conclusion 
qui invite à la réflexion, même si 
l'analogie avec les êtres humains 
reste à prouver : une chute drama­
tique de 60 p. cent de rapport 
sanguin à l'utérus avec une baisse 
de 19 p. cent d'oxygène au foetus. 

Du reste, la majorité des recher­
ches médicales concernant le 
sport et la grossesse sont réali­
sées avec le concours d'athlètes 
hors pair. À vouloir imiter ces 
super-performances, les femmes 
ordinaires risquent de ne trouver 
que complications et problèmes au 
bout de neuf mois 

Aucun consensus chez 
les médecins 

De l'un à l'autre, les médecins 
distribuent des conseils différents, 
selon leur propre philosophie du 
sport. L'un d'eux, le Dr MetCalfe. 
note: «Chez les femmes en bonne 
condition physique, la pratique 
modérée d'un sport n'affecte pas 
le développement normal de l'en­
fant. Par ailleurs, je n'irais jamais 
jusqu'à prescrire des exercices 
épuisants. Le sens commun com­
mande de renoncer à la gymnasti­
que éreintante en étal de grosses­
se. A linstar d automobilistes con­
duisant en état d'ivresse mais qui 
réussissent néanmoins à arriver 

Dr Gifford Jones 

sains et saufs à destination, quel­
ques-unes accoucheront sans 
conséquences; mais combien 
d'autres connaîtront des lende­
mains de remords?» 

De Calgary, le Dr Ballard, spé­
cialiste en médecine sportive, 
abonde dans le même sens : « La 
plupart des médecins ignorent ce 
qu ils doivent suggérer à leurs pa­
tientes.» Ses recherches indiquent 
que la hausse de la temperature 
corporelle ainsi que la réduction 
d'oxygène au foetus pendant la 
durée de l'effort constituent les 
principaux dangers. 

D'autres sources confirment : « Il 
faut diminuer la performance si la 
température du corps monte de 
plus de 2° Fahrenheit.» Côté car-
dio-vasculaire, les spécialistes 
préconisent des périodes d exerci­
ce n'excédant pas quarante minu­
tes, aux deux jours seulement, et 
dont I intensité ne dépasse pas 85 
p. cent de la capacité maximale du 
coeur. 

SE SOIGNER 

Les sports à éviter 
En règle générale, les médecins 

s'accordent cependant pour dé­
conseiller r equitation, le hockey et 
les autres sports de contact pen­
dant la grossesse, par crainte des 
collisions et des coups de l'adver­
saire. Nager est une excellente ac­
tivité, mais la plongée sous-manne 
comporte des risques. Quant au 
tennis, il faut éviter, comme pour le 
jogging, d'avoir trop chaud, sans 
quoi la vie de l'enfant peut être en 
danger. Le ski? J enverrais chez 
le psychiatre celles qui insistent 
pour skier pendant la grossesse! 
À preuve, attachez un gros melon 
d'eau au ventre de Jean-Claude 
Killy. et dites-moi s'ii a autant 
d équilibre sur ses deux petites 
planches? 

Pour ce qui est du jogging, il 
faut, il me semble, avoir perdu le 
sens des responsabilités pour jog­
ger, enceinte, en plein coeur de 
l'été. Ainsi privé d oxygène, l'en­
fant à naître pourra-t-il, lui aussi, 
courir un jour? 
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Claire Dutrisac 

es universités... c'est, pour 
le commun des mortels, un 
monde inaccessible, créé 
Ipar et pour les riches. Les 

plus méchants et les moins rensei­
gnés soutiennent qu'on y prépare 
des gens qui vont, par la suite, ex­
ploiter le bon petit peuple. 

L'UQAM: une université 
unique 

L'Université du Québec se dis­
tingue des autres institutions uni­
versitaires, ne serait-ce que par sa 
répartition sur le territoire du Qué­
bec. Mais la question que j'ai po­
sée à M. Pierre Gladu, directeur 
des Services à la Collectivité, se 
rapportait, on s'en doute, aux per­
sonnes âgées. «Qu 'a fait et que 
fait l 'UQAM pour le Troisième 
Age?» J'avoue mon étonnement 
devant des découvertes fort inté­
ressantes. Je veux vous en faire 
part. 

Deux écoles de pensée 
À l'UQAM, on trouve deux éco­

les de pensée face à la problémati­
que du Troisième Âge. L'une serait 
tentée d'imiter la France, de dis 
penser des cours magistraux aux 
gens âgés, dans le cadre d'un pro­
gramme spécial. De plus, on don­
ne, comme la chose se pratique 
sur une petite échelle, des cours 
de formation aux intervenants au­
près des personnes âgées. La tha-

VIEILLIR 

natologie est un exemple. Les 
adultes (25 ans et plus) forment 50 
p cent des étudiants de l'UQAM. 
Le diplôme est le même pour tous. 
«Pour les étudiants sans prére­
quis scolaire, on a transformé les 
programmes plutôt que le diplôme. 
C'est quelque chose d'exception­
nel que d'avoir brisé le « pattern* 
habituel. Nous sommes les pre­
miers à avoir cette audace.» 

La seconde école de pensée, à 
laquelle appartient mon interlocu­
teur, envisage l'université (une 
partie du moins) «comme un lieu 
de ressources humaines et de re­
cherches que l'on met à contribu­
tion pour les besoins des person­
nes âgées (et les moins âgées 
aussi), pour ceux qui sont déjà 
porteurs de changement social» 
dit M. Gladu. 

«Ces deux aspects sont peut-
être nécessaires mais, chez nous, 
vu le degré peu élevé de scolarité, 
l 'action universitaire mise au 
service de l'action populaire prend 
une très grande importance. Car 
des groupes s'organisent, compo­
sés de personnes qui connaissent 
bien les problèmes mais n'ont pas 
les outils nécessaires pour aller 
chercher les statistiques ou la lé­
gislation propres a étayer leurs re­
vendications.» 

Sans tambour ni trompette, 
l'UQAM a déjà agi en de multiples 
occasions. Ainsi, en février 1983, 

L'UQAM au service 
de la collectivité 
des groupes de femmes ont voulu 
présenter leurs doléances au sujet 
du Régime des Rentes du Québec, 
et de la pauvreté de la femme 
âgée L'UQAM a mobilisé un éco­
nomiste, un coordonnateur pour 
établir le relais entre les divers 
groupes. Le résultat de ce travail 
s'est concrétisé en une brochure 
(1) de plus de 50 pages, intitulée: 
«Nous ne voulons plus être pau­
vres après 65 ans. » Des solutions 
à ce problème sont présentées. 

L'AQDR (Association du Qué­
bec pour les Droits des Retraités), 
voulant faire connaître ses préoc­
cupations, ses membres ont conçu 
des affiches, (dessins, pièces col­
lées sur tissu, statistiques, etc.) il­
lustrant leurs revendications, et 
l'UQAM a fourni les salle6 d expo­
sition. 

L 'UQAM a aussi réalisé une 
étude de marketing, dans la région 
de Montréal, pour le journal de la 
FADOQ. Des conseils pratiques 
s'ensuivirent: caractères d'impri­
merie plus gros, couleurs, etc. 

Il y a six ou huit ans. l'UQAM a 
préparé un document audio-visuel 
pour une série d'émissions à la té­
lévision portant sur le Troisième 
Âge et ses problèmes. 

Pour la Ligue des Droits et Li­
berté (ne pas confondre avec la 
Commission), l 'UQAM a étudié 
l'ensemble de la législation québé­

coise, canadienne et internationa­
le sur le droit des mourants. 

Le Forum des Citoyens âgés, à 
son tour, a profité de la science 
des professeurs de l'UQAM dans 
le domaine de l'habitation, afin de 
se présenter bien ar^é devant une 
commission parlementaire. 

«Entre la demande et la ressour­
ce professorale, n faut, assure M. 
Gladu, un lien-tampon pour la for­
mulation des questions du groupe, 
et cela pour la clarifier afin que la 
recherche soit mieux exécutée; 
aussi pour assurer le respect de 
ceux qui font la demande de colla­
boration.» 

C'est pourquoi rvL Gladu affirme 
avec fierté: «L 'UQAM a eu le cou­
rage de ce type d'action au point 
d'en faire une politique. Ses servi­
ces à la collectivité visent d'abord 
les gens démunis; et ces services 
démocratisent l'université elle-
même. Car on s'est gardé d'en fai­
re une unité à part. On a plutôt in­
tégré les projets à l'ensemble de 
l'institution en allant chercher là 
où ils enseignent, les divers spé­
cialistes requis pour répondre à la 
démande.» 

«L 'UQAM. rajoute-t-il. fut la pre­
mière et demeure la seule à avoir 
une politique claire qui dit: on met 
à contribution, sur des modèles 
autres que les modèles tradition­
nels de diplômes et de cours, des 
ressources auprès d'organismes 
qui poursuivent des objectifs de 
i * < » 1 1 • » » » i t . 
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changement social.» Cette appro­
che s'ajoute a renseignement 
standard. On fera de plus en plus 
de recherche avec les gens les 
plus au courant des faits, des pro­
blèmes. On part du vécu pour re­
monter à la théorie, aux lois, aux 
statistiques, etc. Ces recherches 
profitent donc à l'enseignement. 
C'est ainsi que l 'UQAM, tout en 
restant fidèle à la tradition, innove 
en se mettant au service du peuple 
via des groupes organisés et réno­
ve, par le résultat de ces recher­
ches, son enseignement. 

Ces projets de recherche, que 
soutient l'UQAM, ne sont pas trai­
tés en parents pauvres. Ils sont ju­
gés comme les autres qui viennent 
d'autres sources. Ils sont utilitaires 
mais valides au plan scientifique. 
Et les services offerts aux groupes 
populaires sont de qualité, affirme 
avec force M. Gladu. 

M. Gladu, responsable des ser­
vices à la collectivité, siège aux 
instances de l'université qui voient 
aux affaires spécifiquement aca­
démiques. «Je participe à toute la 
vie universitaire et j'essaie de faire 
valoir mon point de vue. * 

On peut donc dire que le peuple 
a son université... et M. le maire 
Drapeau lui, à sa manière, rajoute­
rait sans doute: «...et l'UQAM a 
son peuple!» 
(1) Pour se procurer cette brochure, vendue 
au prix de 1.50$. il faut appeler a n iQAM 
282-4876. [ j 
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Antoine Désilets 

PHOTOGRAPHIER Eh, Diane! 
Regarde papa! 

n a souvent décrit avec 
des accents poignants 
de sincérité la terrible 
angoisse qui étreint le 

coeur et tord les boyaux de l'écri­
vain ou du journaliste quand il se 
retrouve seul devant la vertigi­
neuse vacuité de la page blanche. 
Vous vous doutez bien que ce 
genre d'émoi n'est pas réservé a 
la seule gent gratte-papier et que 
le «trouillomètre» du photographe 
fait des cabrioles du même style 
quand son propriétaire colle son 
oeil à un viseur qui est encore à 
remplir! Et dans mon cas, le plaisir 
est double car en plus de vous 
trouver une image intéressante, je 
dois chaque semaine affronter cet­
te terrifiante feuille de papier pour 
vous en raconter l'histoire. C'est 
épouvantable... et passionnant! 
Comme les enfants, qui sont les 
sujets de photo les plus souvent 
rencontrés à travers le monde! 
Vous !e saviez, bien sûr, mais vous 
a-t-on déjà dit que les auteurs de 
ces photos étaient généralement 
leurs parents? Et qu'ils perdaient 
face à ce genre de photo leur sens 
critique au point de considérer 
«bonne» toute image sur laquelle, 
on distingue à travers les flous, les 
bougés et les brumes pâles ou 
foncées quelque chose qui pour­
rait ressembler à la binette d'un de 
leurs bouts de chou? C'est pour­
tant comme ça! Et pour cette rai­
son que tant de «beaux souve­
nirs» ne se font regarder qu'une 
fois! C'est dommage car s'il existe 
des modèles naturels, disponibles 
et souvent photogéniques, ce sont 
bien les jeunes enfants, qu'il est 
inutile de faite poser car ils savent 
trouver tout seul les mimiques et 
les attitudes qui leur conviennent. 
Tout ce que vous avez a faire, 
c'est de les observer et, au dernier 
moment, d'attirer leur attention si 
besoin est. Et ils ne s'en lassent 
jamais même si, comme ma fille 
Diane, ils ont un papa «Kid Ko­
dak» qui les photographie à une 
fréquence qui rendrait jalouse une 
étorle d Hollywood. A l'appel de 
son nom, elle se retourne et clic! 
Ça donne ce que vous voyez sur 
cette page... avec un petit Tricota­
ge de chambre noire. Comment? 
Vous n'en avez pas? Ben, vous 
avez le droit! Mais lamentez-vous 
pas si les photos des autres sont 
meilleures que les vôtres par 
exemple! Bon! Je disais donc que 
mon objectif était un 85 mm et 
mon film un Kodak Tri-X noir et 
blanc 400 ASA exposé pendant 
1 / 500 e de seconde à f 11. Le tri­
cotage a consisté à faire tourner le 
margeur dans le sens des aiguilles 
d'une montre pendant la dernière 
moitié (environ 5 sec.) de l'exposi­
tion du papier de tirage, tout en re­
tenant à l'aide d'un cache la partie 
de son visage... Que voulez-vous: 
j'adore ses yeux! Et bonnes pho­
tos! n 
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Jean-François Doré 

Ile s'appelait Lucienne. 
Elle s'appelle sans doute 
encore Lucienne, il y a 
des années que je ne l'ai 

vue. La dernière fois c était lors­
que j'étais allé lui porter je ne me 
souviens plus trop quoi dans son 
nouvel appartement de Saint-Henri 
ou de Pointe Saint-Charles Je de­
vais avoir treize ans et j avais cer­
tainement le coeur brisé Elle avait 
accouché quelque temps plus tôt, 
je ne me souviens même plus 
d'avoir vu son bébé Quelque part 
au fond de moi j'étais jaloux, ja­
loux de son «mari», qui avait un 
gros char blanc, jaloux qu'elle ne 
soit plus avec moi. qu'elle m'ait 
abandonné. Jaloux enfin de ne 
plus être son «Légionnaire» com­
me elle me disait alors que je ren­
trais après avoir joué dehors tout 
un après-midi d été et qu'elle trou­
vait que je «sentais bon le sable 
chaud» 

Lucienne c'était notre «bonne». 
Je n'ai jamais aimé ce mot-là. sur­
tout quand on parlait de Lucienne. 
De Rose-Ange, la précédente, ça 
me dérangeait moins qu'on dise 
quelle était la «bonne», mais de 
Lucienne ça m achalait profondé­
ment. Mais comme nous n'avions 
pas d'autres mots et qu'il était de 
pratique courante, celui-là était 
bien obligé de faire Lucienne ce­
pendant n'était pas la bonne. Oh! 

POUR ÉCOUTER 

que non. Elle m'appelait «Milord» 
sur un ton maternel, amoureux, 
complice; d'égal à égal avec par 
contre cette certitude de I âge mûr 
et de la responsabilité d'un enfant 
de douze ans qui se découvre les 
premières turgescences sans 
savoir quoi en faire et à plus forte 
raison à quoi ça sert. 

Je m'endormais le soir en rêvant 
à Lucienne et en rêvant que je 
«portais des culottes, des bottes 
de moto, un blouson de cuir noir 
avec un aigle sur le dos», je révais 
qu'elle était accrochée à mon dos. 
à la fois protectrice et soumise, à 
la fois ange et démon, a la fo»s ma­
done et putain. Je n'avais pas be­
soin d'aller voir «au coin dla rue 
là-bas» pour constater et savoir 
que «la fille de joie est belle». Je 
ne savais pas encore ce qu était 
une fille de joie. Elle m'avait rabâ­
ché une histoire sur une fille gaie, 
joviale qui apportait la joie à la 
maison et cela m'avait satisfait 
J'avais ma fille de joie à moi à la 
maison, qui me faisait manger, me 
disputait, me consolait du divorce 
de mes parents, faisait disparaître 
les fantômes qui m'habitaient, me 
berçait, hait parce qu'elle était 
heureuse, pleurait parce que son 
«chum» lui faisait de la peine. Et 
elle retournait un disque de Piaf 
sur notre pick-up. 

Et je la consolais autant qu'elle 

Les matches 
des candidats 
auront lieu 

Tout n'a pas été dit 
sur Piaf 
me consolait. Moi aussi j'étais un 
peu putain, échangeant l'affection 
dont elle avait besoin pour I affec­
tion dont j'avais besoin. «A quoi 
ça sert l'amour? L'amour ça sert à 
ça» . J'étais «L homme qu'il lui fal­
lait» et je craignais par-dessus 
tout qu'un jour «la vie l'arrache à 
moi». Elle était «mon manège à 
moi», celle qui me faisait voir «La 
vie en rose», celle avec qui j'au­
rais arpenté «Le boulevard du cri­
me» en cherchant avec elle tous 
les «Fions flons du bal» comme des 
«Vieux amants» Lucienne c était 
Lucienne Quelque part c était 
aussi Edith Piaf qu'elle remettait 
constamment sur le vieux pjck-up, 
dont je finis par connaître aussi 
bien qu'elle les chansons, et que 
j'ai aimée parce que j'aimais Lu­
cienne. 

Ce n'est sans doute pas parce 
qu'elle était belle, je n'ai qu'un va­
gue souvenir sans doute trompeur 
de formes généreuses et sensuel­
les. Une bouche qui aurait pu être 
celle de Scheherazade racontant 
ses histoires à dormir debout, des 
seins comme les coussins sur les­
quels devait s installer Schariar en 
écoutant son épouse raconter 
pendant mille et une nuits les plus 
belles histoires d'amour et d aven­
tures que l'on puisse imaqiner. 
Non, Lucienne ne devait pas être 
belle au sens plastique du terme. 

mais elle était belle Elle me disait 
aussi « T e s beau tu sais» même si 
parfois elle me grondait d un 
« Johnny tu nés pas un ange». 
Elle était Lucienne et la représen­
tation vivante, en chair et en os. 
d'Edith Piaf. 

Elle était cette joie et ce déses­
poir, cet Amour à la recherche 
perpétuelle de la satisfaction de 
l'Amour, y accédant parfois, ponc­
tuellement, d'amours en amouret­
tes, sans jamais y parvenir mais en 
l'ayant toujours Elle était «Empor­
tée par la foule»... de sentiments 
divers qui «l'entraine nous entrai­
ne» jusqu'au bout de son destin, 
de notre destin, celui d être con­
damné à l'amour. Je vous raconte 
tout cela à trente-cinq ans, avec le 
romantisme complaisant que Ion 
utilise pour «pasteliser» ses sou­
venirs, avec cette naïveté entêtée 
qui nous fait croire comme Jean 
Lapointe que «C'es t dans les 
chansons qu'on apprend à vivre». 

Je vous raconte tout cela à tren­
te-cinq ans. vingt ans presque jour 
pour jour après la mort de Piaf, 
vingt et quelques années après ie 
départ de Lucienne. Elle écoutait 
constamment Piaf. C était son leit­
motiv, sa nourriture, sa façon de 
parler en parabole, sa vie. C était 
elle, c'était elles. J'ai appris un 
peu de l'Amour à travers Lucienne 

ÉCHEC 

et à travers Piaf. J'ai compris la 
passion aveugle à travers ces 
deux femmes J'ai appris un peu 
de la Femme à travers Lucienne et 
Piaf J'ai compris la tendresse à 
travers elles. La joie, la détresse, 
l'exaltation, le déchirement m'ont 
été en partie révélés à travers ces 
deux femmes de condition dite 
«ordinaire» mais dont l'âme et la 
sensibilité sont au-delà de toutes 
les Conditions parce qu'elles sont 
LA condition, LA raison d être et 
de vrvre. 

Le corps d'Edith Piaf est mort, 
celui de Lucienne aussi peut-être. 
Je ne sais pas je ne l'ai pas vue 
depuis des années. Mais la Vie 
n'est pas morte, ni l'Amour non 
plus. Puisque vous avez lu ce 
texte, puisque vous écouterez 
peut-être Piaf et puisque vous 
pourriez dire sur elle des choses 
qui n'ont pas encore été dites et 
qui ne pourraient être dites que 
par vous, même Piaf n'est pas tout 
à fait morte On a toujours tort de 
croire que tout a été dit sur quel­
qu'un, particulièrement sur quel­
qu'un que l'on aime ou que l'on a 
aimé; parce que malgré tout ce qui 
a été dit sur l'Amour il restera tou­
jours quelqu'un pour en dire quel­
que chose. Non vraiment tout n'a 
pas été dit sur Piaf. • 

Jean Hébert 
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a Fédération internationale 
des échecs, celle de 

URSS et tous les partici­
pants des demi-finales des 

candidats en sont finalement ve­
nus à une entente sur la tenue de 
ces matches fort importants. 

L'imbroglio a commencé à se 
dénouer suite au tournoi de Niksic 
où les participants ont issu un 
communiqué réclamant unanime­
ment que «la FIDE organise et 
sanctionne les matches pour le 
plus grand bien des échecs». Du 
même COUD . Korchnoi et Kasparov 
se rencontraient à Niksic et décla­
raient vouloir jouer le match mal­
gré le forfait imposé par la FIDE. 
Puis le 2 octobre dernier, la fédé­
ration soviétique retirait sa plainte 
quant aux choix des sites des 
demi-finales, en reconnaissant fi­
nalement au président de la FIDE 
le droit de les octroyer à qui bon 
lui semble. Cette «demi-excuse» 
est extrêmement habile puisqu'elle 
survient après que les Soviétiques 
soient parvenus à leurs fins, soit 
d empêcher que Korchnoi-Kaspa-

rov ait lieu aux États-Unis De plus, 
elle permet au président Campo-
manes de sauver un peu la face 
bien qu'il soit maintenant évident 
que cette épreuve de force avec 
les Soviétiques n'aura pas tourné 
à son avantage. 

De toute façon Campomanes a 
déclaré être d'accord pour organi­
ser «le plus vite possible» les 
demi-finales, sans toutefois préci­
ser de dates. Les sites possibles 
comprennent la Yougoslavie, la 
Grande-Bretagne, I Espagne et le 
Venezuela. Pour ce qui est des or­
ganisateurs des matches avortés, 
soit ceux de Pasadena et d'Abu 
Dhabi, il semble que les Soviéti­
ques soient disposés à leur donner 
une compensation financière. 

Voici des avant-goûts des pas­
sionnantes rencontres qui nous at­
tendent. 

Kasparov Tal, Niksic 1983, défen­
se Bogo-indienne 

1-d4 Cf6 2-c4 e€ 3-Cf3 Fb4 4-Fd2 
a5 5-Cc3 b6 6-e3 Fb7 7-Fd3 d6 8-

Fxc3 11-Fxc3 Cc5 suivi de . .Cxd3 
n'offre pas tellement de chances 
d'avantage aux Blancs.)10... Fxd2 
11-Dxd2 exd4 12-Cxd4 Cc5 13-
00 00 14-Tfe1 Te8 15-f3 c6 16-
Cc3 Dc7 17-Ff 1 Tad8 (Tal prépare 
la poussée libératrice d6-d5 qui 
devrait lui permettre d'égaliser le 
jeu.) 18-Tad1 d5 19-cxd5 cxd5 
20-Ccb5 Db8 21-e5!? (Un autre 
sacrifice typique de Kasparov. Les 
Blancs obtiennent de dangereuses 
menaces mais il est difficile d'affir­
mer que ce sacrifice est correct.) 
21... Txe5 22-Txe5 Dxe5 23-Te1 
Db8 24-Ct5 Ce6 (Les Blancs me­
naçaient 26-Cxg7 ou Dg5.) 25-
Cbd4 Te8 26-Fb5 Cxd4 27-Txe8 
Cxe8 28-Dxd4 Dc7! (La seule dé­
fense contre Dxb€ et Fxe8.) 29-
Fxe8 Dc1 30-Rf2 Dc2 31-Re3 
Dxf5 32-Dxb6 Dg5 33-Rd3 %-Vi. 
Sans doute à court de temps Kas­
parov se contente d'un demi-point, 
jugeant sans doute que son roi est 
trop exposé pour espérer davanta­
ge 

Dc2 Cbd7 9-e4 e5 10-Cd5(10-d5 Korchnoi-Gurevich, Ch. ouvert 
4 I 

des États-Unis 1983, déf Nimzo-
indienne. 
1-d4 (Malgré la prédilection de 
Karpov pour 1-e4, les débuts du 
pion dame dominent les compéti­
tions internationales depuis plu­
sieurs années.) 1... Cf6 2-c4 e6 3-
Cc3 Fb4 4-e3 c5 5-Ce2 b6 6-a3 
Fa5 7-Tb1 De7 8-Fd2 00 9-Cg3 
Ca6 10-d5 Cc7 11-Df3 Fxc3? (Ac­
célère l'attaque blanche.) 12-Fxc3 
exd5 13-cxd5 Te8 (Si 13... 
Ccxd5? 14-Fxf6 gagne du maté­
riel.) 14-Cf5 De4 15-Fxf6! Dxb1 (si 
15... gxf6 16-Dg3 SUIVI du mat.) 
16-Rd2 De4 17-Dg3 Dxd5 18-Rc1 
g6 19-Ch6 Rf8 20-Dxc7 Fb7 21-
Fb5 Deô 22-Df4 et 1-0 bien que 
les Noirs pouvaient encore fournir 
une certaine résistance par 22... 
Tec8, de façon à libérer la case e8 
pour le roi. 

Belleville Fall Open, 83 
Déjà six Ml . sont inscrits à ce 

tournoi qui aura lieu du 4 au 6 no­
vembre au Four Seasons Hôtel à 
Belleville, Ontario. Il s'agit du To-
rontois Day, des Montréalais 

Spraggett et Hébert, ainsi que des 
Américains Fedorowicz, Ginsburg 
et Rohde. Le tournoi est diffusé en 
deux sections, ouvertes ou moins 
de 1 900. Pour plus de détails, ap­
pelez au « Spécialiste des 
Échecs». 522-3927. 

PROBLEME 
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W. Barclay (1972) 
Mat en deux coups 
Solution: Une seule des promo­
tions possibles est bonne! 
1-d8(C)! • 
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Jean Bissonnette: 
le géant 
de nos loisirs 
depuis 25 ans 

rôle de monde que celui 
du spectacle où un ac­
teur de moyen talent 
prend possession, pen­

dant plus d'un an, sur la seule lan­
cée d'un rôle pourtant assez ordi­
naire dans un téléroman, des pre­
mières pages des journaux et ma­
gazines spécialisés. Même s'il ne 
joue plus depuis six mois, on con­
tinue de faire les manchettes avec 
la couleur de ses chaussettes ou 
l'odeur de ses eaux de toilette. 

Si je vous demandais par contre 
de nommer ce personnage qui a. 
selon moi, le plus influencé le 
spectacle québécois depuis vingt 
ans, !a majorité des gens, hors du 
milieu, ne reconnaîtraient pas son 
nom même si je vous I identifiais. 

Il est pourtant celui qui a réalisé 
l'un des plus gros shows de I his­
toire de la télévision, regardé par 
un milliard et quart de personnes 
par tout le globe: la cérémonie de 
clôture des Jeux olympiques de 
76. 

Il est celui qui a monté 4e specta­
cle qui a fait se déplacer un demi-
million de personnes sur le Mont-
Royal lors de la fête de la Saint-
Jean en 1975 

C est même lui qui a motivé Gil­
les Vigneault à écrire la chanson la 
plus souvent fredonnée au Québec 
365 jours par année depuis belle 
lurette, puisqu elle a remplacé le 
«bonne fête» traditionnel par 
«c'est à ton tour de te laisser par­
ler d amour». 

C'est également lui qui a or­
chestré pour la télévision la céré­
monie d'ouverture de la grande 
centrale de la Baie James. 

Tout cela est signé Jean Bisson­
nette. Pourtant, faites-en l'expé­
rience: mentionnez son nom à une 
dizaine de personnes au hasard 
de votre entourage et je serais sur­
pris qu'une ou deux, peut-être, 
puisse vous l'identifier. Mais pres­
que tous ces gens pourront vous 
énumérer les noms des plus vulgai­
res «charrieux de pucks» du Ca­
nadien ou des Nordiques. 

Oui. drôle de monde! 
Vous pensez que j'exagère? 

Alors, dressons un bilan bien som­
maire des contributions de Jean 
Bissonnette aux meilleurs mo­
ments de distraction que nous 
ayons tous passés depuis un 
quart de siècle. Et je vais souvent 
répéter son nom afin qu'il reste 
bien inscrit en votre mémoire. 

C'est Jean Bissonnette qui a 
réalisé pendant quatre ans l'une 
des premières grandes émissions 
de variétés de notre télévision, 
«Le p'tit Café» avec Dominique 

Michel, Normand Hudon et Pierre 
Thériault. C'était diffusé en direct 
à I époque mais il réussit, en une 
émission mémorable, à faire chan­
ger 26 fois de costume à Dodo en 
I espace d'une demi-heure: les co­
médiens de «Broue» ou de «La 
déprime» ne font pas mieux une 
génération plus tard. Cela deman­
dait que l'émission fût répétée du 
lundi au vendredi parce que le di­
rect ne tolérait aucune erreur, 
mais Dominique n'était pourtant 
payée que... $200 par émission. 

C'est Jean Bissonnette qui a or­
chestré le premier grsnrt telethon 
de huit heures diffusé depuis le 
Forum pour aider à financer la 
construction de la Place des Arts 
et dont les vedettes étrangères 
étaient Guy Béart, Sacha Distel, 
Annie Cordy et Billy Daniels; qui 
comptait l'Orchestre symphonique 
de Montréal et les Grands Ballets 
canadiens; et ou son principal tra­
cas ne fut pas d'agencer tout cela 
mais de voir à ce que ces joyeux 
fêtards qu'étaient Jacques Nor­
mand (qu'il avait fait revenir spé­
cialement de Paris). Olivier Gui-
mond, Denis Drouin, Paul Berval, 
Gilles Pellerin et Normand Hudon 
commencent et terminent «en con­
dition» ce marathon. 

C est Jean Bissonnette qui con­
çut avec Gérald Tassé qui en avait 
fait la suggestion et dirigea pen­
dant trois ans les «Couche-tard», 
l'une des réussites les plus délec­
tables de l'histoire du petit écran. 
L'une des soirées mémorables fut 
celle où Jacques Normand devait 
accueillir Olivier Guimond et où 
l'un des deux était dans une drôle 
de forme. Rappelons que cela aus­
si était télédiffusé en direct. Ce 
n'est pas pour rien que les che­
veux de Jean Bissonnette ont 
blanchi prématurément. 

Quelques mèches se sont déco­
lorées pendant les quatre heures 
du spectacle de fermeture des 
Olympiques alors que, pour tous 
les réseaux de la planète, il devait 
coordonner les images transmises 
par 18 caméras. Neuf des camera­
men étaient anglophones; les neuf 
autres, francophones, refusaient 
d'accepter les instructions trans­
mises en anglais aux neuf pre­
miers (on était en pleine ferveur 
séparatiste). Si bien que Jean, tout 
en transmettant des images au 
monde entier, devait se rappeler 
qui il devait commander en fran­
çais ou en anglais pour satisfaire 
neuf individus qui avaient choisi ce 
moment de fête universelle pour 
imposer leur sectarisme. 

Mais tout allait bien jusqu'au 

moment ou un nu-vite (ou « strea­
ker ») partit en course au travers 
du stade. Ignorant toutes les ins­
tructions de Jean (françaises ou 
anglaises) les dix-huit cameramen 
se braquèrent sur l'exhibitionniste. 
«J 'a i pensé mourir», d'évoquer 
Jean. Serait-ce là I image finale, 
vulgaire, de cette apothéose? 
Heureusement, il réussit à arra­
cher certaines caméras de leur 
voyeurisme mais tout son décou­
page de travail était foutu et c'est 
au pif qu'il termina la transmission 
de la cérémonie. 

C'est Jean Bissonnette qui. 
dans les entrailles caverneuses de 
LG2. sentit se décolorer un peu 
plus sa crinière alors que le pre­
mier ministre Lévesque avançait le 
doigt vers le bouton qui allait met­
tre en marche cette merveille d'in­
génierie. Une caméra, perchée sur 
une grue géante, suivait l'index qui 
allait tout activer. À ce moment 
précis, le système de transmission 
par satellite fit défaut. Le geste 
historique fut perdu à jamais. 

Quand Lise Payette accepta en 
1975 de présider le comité organi­
sateur des fêtes de la Saint-Jean, 
elle le fit à une condition: que Jean 
Bissonnette en soit le directeur ar­
tistique. Celui-ci de son côté ac­
cueillit la proposition de madame 
Payette avec sa condition à lui: 
«Oui. si vous allez me chercher le 
Mont-Royal ou l'île Sainte-Hélè­
ne!» Une exigence qu'il croyait 
avoir lancé à la blague, mais que 
Lise Payette prit au sérieux puis­
qu'elle le rappelait quatre jours 
plus tard pour lui annoncer: «T'as 
le Mont-Royal!» Ce qui tut suivi 
par un travail de géant par Lise et 
lui d'octobre à juin alors qu'il sa­
crifia ses cinq semaines de vacan­
ces pour la production de ce qui 
demeure la plus grande et la plus 
émouvante fête populaire de notre 
histoire. Et c'est à cette occasion 
qu'il incita Gilles Vigneault à com­
poser «Gens du pays». 

(Faut-il s'étonner que ce soit à 
lui que l'ont ait confié les fêtes 
d'ouverture à Québec du 450° an­
niversaire de l'arrivée de Jacques 
Cartier?) 

C'est encore Jean Bissonnette 
qui a réalisé «Chez Clémence» et 
«Du côté de chez Lise» (avec Lise 
Roy) dont il fit écrire le thème mu­
sical, de même que celui des 
«Couche-tard» par un jeune com­
mis de Radio-Canada qui venait lui 
chantonner ses premières compo­
sitions, un Jean-Pierre Ferland qui 
n'était pas encore un Bozo. 

Et ce classique du rire que fut 
«Moi et l'autre», qui l'a réalisé en 
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André Robert 
plus de collaborer aux textes la 
quatrième année alors que l'auteur 
Gilles Richer s'essoufflait? Et qui 
nous a rendus hilares pendant des 
années au dernier minuit de l'année 
qui est le premier de la suivante? 

C'est bien Jean Bissonnette qui 
pour clôturer chaque année dans 
la bonne humeur avait d'abord 
suggéré que l'on fasse une édition 
spéciale du «P tit Café», à quoi 
vinrent s'enchaîner les «Ça va 
éclater» interprétés et inspirés par 
les spectacles de cabaret que pré­
sentait alors le quatuor Dodo-De-
nyse Filiatrault-Jacques Desro­
siers-Donald Lautrec. Et auxquels 
succédèrent, toujours dirigés par 
vous-savez-qui. les premiers et 
meilleurs «Bye. Bye». 

C'est Jean Bissonnette qui a 
réalisé «Appelez-moi Lise». 

C'est Jean Bissonnette qui. vou­
lant modifier l'ancienne formule 
des «music-halls» à la Ed Sullivan 
qu'on ne pouvait plus alimenter et 
qui se répétaient avec toujours les 
mêmes talents d'ici, a lancé celle 
des * spéciaux» du dimanche soir. 

À la scène, c'est Jean Bisson­
nette qui a dirigé Gilles Vigneault 
depuis ses débuts, Jean Lapointe 
depuis les Jérolas. Diane Dufresne 
jusqu'à la Fête nationale dans le 
Vieux Port. Qui, au lendemain de 
la phrase célèbre du général de 
Gaulle, reçut un téléphone de Bru­
no Coquatrix lui demandant de 
produire dans les quinze jours un 
spectacle «Vive le Québec» pour 
l'Olympia de Paris Ce qui fut fait 

avec Vigneault. Pauline Julien. Gi­
nette Reno (son premier passage 
en France). Clémence, les Cail­
loux. Jacques Normand et Élame 
Bédard Et aussi ce show de Noel 
présenté au théâtre de Chaillot a 
Paris avec Diane Dufresne. Louise 
Forestier et Jean Cangnan. 

Dans tout ceci, il préfère le titre 
plus modeste de directeur artisti­
que à celui de metteur en scène 
même si c'est lui qui conçoit avec 
les interprètes la thématique des 
spectacles, établit le choix et l'or­
dre des chansons, habille celles-ci 
par l'éclairage et le dispositif scé-
nique appropriés. 

Officiellement, à Radio-Canada, 
i! porte le titre de «réalisateur-co-
crdonnateur des variétés aux 
Beaux Dimanches». Il ne fait pas 
de doute qu'on lui a proposé d'ac­
céder à des postes supérieurs. Il 
n'en veut pas. C'est dans la pro­
duction qu'il a du plaisir et qu il sa­
tisfait son goût et son besoin de 
«montrer au grand public des 
gens qui ont du talent Comme l'on 
montre avec fierté à des amis, 
chez soi, un disque ou un livre que 
l'on aime.» 

Comme en ce moment. C'est 
avec un enthousiasme communi-
catif qu'il me parle de Claude Meu­
nier et Serge Thériault, les Ding et 
Dong des «Lundis des Ha Ha» 
avec Brathwaite et Verville qu'il va 
présenter en six spéciaux du mer­
credi soir d'une heure chacun 

«C'est un grand moment que j'ai 
vécu là. J'en suis encore tout exci­
té C'est la relève du rire. Les Des­
champs, Lapointe, Moreau font 
mieux de se tenir.» 

Il est aussi fébrile qu'à ses dé­
buts. 

Il n'a que 47 ans. 
Il est un monument de notre 

monde du spectacle qui a sans 
cesse enchanté nos loisirs. Et 
pourtant, saviez-vous qui est Jean 
Bissonnette? Drôle de monde! • 

eus 
les spécialistes des bons jouets 

JOUEZ GAGNANT! 
Vous connaissez les enfants, 
Vous avez le sens de l'organisation, 
Vous désirez une occupation intéressante 
et bien rémunérée... 

JOCUS vous offre la possibilité 
de devenir conseiller(ère) en jouets. 

information: 849-8366 
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L'achat 
un animal 

une sér ieuse 
décision 
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ecider de se procurer un 
animal ou vouloir en of­
frir un en cadeau com­
mande une sérieuse dé­

marche Comme c'est la coutume, 
beaucoup de bétes seront offertes 
au prochain Noël. Il n'est pas trop 
tôt pour y penser et voici quelques 
questions à discuter afin de faire le 
meilleur choix possible. Que l'on 
désire se procurer un chien ou un 
chat, il faut d'abord songer que 
celui que I on choisira risque de 
cohabiter avec soi pour une pério­
de de dix à quinze ans. Autant 
alors s assurer de trouver ranimai 
qui convienne le mieux possible 
afin qu'il soit heureux et q j e sur­
tout ses maîtres le soient aussi. 

Un chien ou un chat? 
La vie en appartement convient 

cer ta inemc . i davantage à (adop­
tion d'un chat. Le chat ne requiert 
pas autant de «temps» que le 
chien, c'est connu. Il est naturelle­
ment propre s accommodant bien 
à la boîte de litière et n'exigeant 
jamais les fréquentes sorties du 
chien. !l accepte d'être laissé seul 
et un week-end sans la compagnie 
de son maître ne le gênera que ra­
rement si on prend la précaution 
de lui laisser suffisamment d'eau 
et de nourriture. Par contre, certai­
nes petites races canines peuvent 
aussi être très heureuses dans un 
appartement. Mais il faudra tout de 
même penser aux marches fré­
quentes, si petit soit le chien et 
penser que le dressage à la pro­
preté peut poser de graves problè­
mes si un long trajet dans les corri­
dors ou les ascenseurs doit être 
parcouru avant d'accéder au petit 
coin... 

Race pure ou non? 
Que l'on ait opté pour un chien 

ou un chat, le premier point à con­
sidérer reste le même: sera-t-il de 
race pure ou croisée 9 Le facteur 
financier risque d'entrer, ici, forte­
ment en ligne de compte. On ne 
doit pas s'attendre de payer moins 
de 200 $ pour un animal de race 
pure. Et à ce prix, on ne doit pas 
espérer obtenir un chien ou un 
chat de qualité d exposition ou un 
futur grand champion. Le prix des 
chiens et chats d élevage varie 
considérablement et s établit gé­
néralement sur leurs qualités et 
leur potentiel de succès en com­
pétition. La carrière des parents 
peut encore être un facteur dans 
l'établissement de la valeur d'un 
sujet. 

Un chien qui a été le meilleur de 
sa race au pays ou une chatte qui 
a enlevé tous les honneurs aux ex­
positions peut faire joliment grim­
per le prix des rejetons. Mais si 
l'on apprécie quand même le fait 
de posséder un bel animal, un in­
vestissement de cet ordre devrait 
permettre d'obtenir une bête de 
race pure considérée par l'éleveur 
comme un sujet de catégorie «ani­
mal de compagnie». 

Par contre si l'on attache peu 

d importance à I apparence exté­
rieure du chien ou du chat, un petit 
bâtard obtenu pour quelques dol­
lars ou d un voisin, pourra se mon­
trer à la hauteur et aussi devenir 
un compagnon fidèle. La Société 
de protection des animaux en offre 
aussi en adoption ( 2 5 $ pour les 
chats, 50 .$ pour les chiens). Ils 
sont toujours préalablement exa­
minés par le vétérinaire attaché au 
refuge et ont déjà reçu une pre­
mière vacc ina t ion . Le montant 
to ta l déboursé au moment de 
l'achat est aussi remboursable si 
la bête a été stérilisée dans les six 
mois suivant l'adoption. 

Quand on décide de se procurer un animal, il faut d 'abord songer que 
celui que Ton choisit risquera de cohabiter avec sai pour 10 ou 15 
ans. Autant alors s'assurer de trouver l'animal qui convienne le 
mieux possible afin qu'il soit heureux et que surtout ses maîtres le 
soient. Première question: un chien ou un chat? 

NOS AMIES 
LES BÊTES 

Louise Laliberté 

Attention, ici, de ne pas se faire 
rouler par un vendeur habile: un 
chien issu de parents de races pu­
res mais différentes n'a pas plus 
de valeur marchande que le plus 
croisé des bâtards... 

Le chien de race pure possède 
cependant un immense avantage 
sur le chiot croisé: on peut savoir 
exactement de quoi il aura I air à 
l'âge adulte. Si l'on se procure un 
pur Saint-Bernard, on peut s atten­
dre à le voir peser 150 lbs à 15 
mois. Un Caniche nain ne pèsera 
pas plus de 4 ou 5 lbs. On peut 
savoir que, malgré les apparen­
ces, un chiot Afghan aura le poil 
long de même qu'un chiot Collie. Il 
n'en va pas de même pour le petit 
croisé. Certaines petites boules de 
poil se transforment au fil des mois 
en véritables dogues au grand dé­
sespoir de leur maître tandis que, 
souvent, le dangereux chien de 
garde que Ion croyait se procurer 
aura du mal à toucher ses 12 ou 
15 kg une fois pleinement déve­
loppé... Et ce, sans parler du tem­
pérament qui est tout aussi impré­
visible! À ce chapitre, on peut par­
fois se fier à I apparence des pa­
rents du chiot; malheureusement, 
ils sont souvent eux-mêmes telle­
ment croisés que le résultat d'un 
accouplement n'est en quelque 
sorte qu'un grand coup de dés. 

La race? 
Si l'on a décidé de l'espèce, 

reste maintenant à choisir la race. 
On se doit alors d'analyser plu­
sieurs facteurs. Les goûts person­
nels sont des lors évidemment im­
portants car certaines races et ce, 
à cause oe leur tempérament, leur 
apparence ou leur utilité, sont plus 
attirantes pour certains. Mais il 
faut, surtout chez le chien, se ba­

ser sur d'autres facteurs pour faire 
un choix judicieux Si l'on a opté 
pour un chat de race pure, le choix 
de la race n'est pas aussi com­
plexe Tous les chats sont de taille 
pratiquement égale et seul leur 
type corporel et la longueur de 
leur poil pourra vraiment varier De 
plus, il existe relativement peu de 
races félines comparativement aux 
très nombreuses races canines 
Le Cercle canadien de Chenil re­
connaît environ 140 races tandis 
que la félinophilie ne compte guè­
re plus de trente races, dont Sa 
moitié ne sont pas d isponib les 
chez nous. 

Les questions 
importantes 

Dispose-t-on de suff isamment 
d'espace pour se permettre un 
grand ou un gros chien? Pourra-t­
on lui accorder tout l'exercice dont 
il a besoin? Aura-t-on du temps à 
consacrer à sa toilette? 

Si l'on aime le calme et la tran­
quillité, il sera sage d'éviter certai­
nes races reconnues pour leur 
tempérament exubérant. Les ter­
riers (airedale, fox, schnauzers. 
etc.), le Braque allemand et quel­
ques autres races sont des chiens 
actifs et débordant d'énergie mais 
joueurs, d'autres, comme le chow-
chow ou le pug sont calmes et ré­
se rvés . L ' impor tant sera sans 
doute de bien se renseigner et de 
lire quelques ouvrages traitant des 
races canines et en discutant avec 
des éleveurs de réputation. Pen­
sez que quelle que soit sa taille, un 
chien a grandement besoin d exer­
cice et «courir son mille» n'est 
qu ' un réchauffement pour plu­
sieurs. Pensez aussi qu un chien à 
poil long exige plusieurs séances 
de brossage et d'entretien de four­
rure trois ou quatre fois par semai­
ne, sinon quotidiennement. 

Si l'on a choisi d'avoir un chat, 
les questions d'espace et d'exerci­
ce n'entrent pas en jeu mais celle 
touchant la longueur de la fourrure 
doit être sérieusement prise en 
considérat ion. Un persan exige 
beaucoup de soin pour l'entretien 
de sa splendide robe. Il faut y voir. 
Chez les chats, on distingue aussi 
certaines différences de tempéra­
ment: la majorité des chats à poil 
court seront des chats actifs, cu­
rieux et davantage espiègles, tan­
dis que les chats à poil long sont 
reconnus pour leur passivité et 
leur calme. • 
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orcières édentées sur leur vieux ballet, 
revenants, citrouilles... C'est l'Hallo-
ween! Mais la citrouille joue aussi son 

rôle en cuisine. N'avez-vous jamais savouré 
une soupe à la citrouille? Ne perdez plus de 
temps! 

Pol Martin 

CUISINER 

Soupe à la citrouille, piments verts farcis 
et bananes aux amandes 

1 . S o u p e 
à la 
c i t rou i l l e 

(pour 4 personnes) 

1 
4 5 m L 
1 2 5 m L 
7 5 0 mL 
3 0 à 4 5 m l 

pet i te c i t rou i l l e 
(3 c. à s o u p e ) d e b e u r r e 
(% tasse) d ' e a u f ro ide 
( 3 tasses) d e lait c h a u d 
(2 à 3 c. à s o u p e ) d e s u c r e 
b e u r r e f ra is 
se l et po i v re 

D 
2) 

3) 
4 ) 

5) 
6) 

7) 

Peler la citrouille. Retirer les pépins et les fibres. 
Couper la citrouille en gros dés et les mettre dans 
une casserole. 
Ajouter le beurre et l'eau; saler, poivrer. 
Couvrir et faire cuire à feu doux jusqu'à ce que les 
dés de citrouille soient mous. 
Verser le tout dans un blender; mettre en purée. 
Placer ta purée de citrouille dans une soupière. Ajou­
ter le lait chaud; mélanger le tout pour obtenir une 
crème onctueuse. 
Ajouter le sucre et le beurre frais. 
Servir. 

2 . P i m e n t s 
ve r t s fa rc is 

(pour 4 personnes) 

4 
4 5 
1 
2 2 7 
2 2 7 
3 
1 m L 
1 
1 2 5 m L 
3 7 5 m L 

m L 

9 
g 

g r o s p i m e n t s ver ts 
(3 c. à s o u p e ) d 'hu i l e d 'o l i ve 
o i g n o n haché très f in 
(% l iv re) d e v iande hachée 
(% l iv re) de c h a m p i g n o n s hachés 
t o m a t e s pelées et hachées 
(Vi c. à thé) d e p o u d r e de chi l i 
g o u s s e d ' a i l , écrasée et hachée 
(% tasse ) d e f r o m a g e mozzare l la râpé 
(1 % tasse ) d e sauce b r u n e c o m m e r c i a l e 
sel et po i v re 

Préchauffer le four à 180C (350F) 
1) Faire chauffer 15 mL (1 c. à soupe) d'huile dans une 

sauteuse. Ajouter les oignons et la viande hachée. 
2) Saler, poivrer; faire cuire de 3 à 4 minutes. 
3) Verser le mélange dans un bol. Mettre de côté. 
4 ) Faire chauffer le reste de l'huile dans la sauteuse. 

Ajouter les champignons et les faire cuire de 3 à 4 
minutes. 

5) Ajouter la viande hachée et les tomates; mélanger et 
assaisonner au goût. 

6) Ajouter la poudre de chili, l'ail et le fromage; mélan­
ger à nouveau. Faire cuire de 7 à 8 minutes pour que 
le fromage épaississe le mélange. Mettre de côté. 

7) Couper la tête des piments et retirer les pépins. Faire 
cuire les piments dans 750 mL (3 tasses) d'eau bouil­
lante salée de 4 à 5 minutes. 

8) Egoutter et assécher les piments. 
9) Farcir les piments et les placer dans un plat allant au 

four. Ajouter la sauce, couvrir avec un papier d'alumi­
nium et faire cuire pendant 35 minutes. Servir. 

3 . B a n a n e s 
a u x 
a m a n d e s 

(pour 4 personnes) 

3 0 m L (2 c. à soupe) de beur re 
4 5 m L (3 c à soupe) de sucre 
4 b a n a n e s coupées en deux d a n s la longueur et 

ensu i te en deux dans la la rgeur 
5 m L (1 c. à thé) de fécule de maïs 
4 5 m L (3 c. à soupe) de Tia Mar ia 
1 2 5 m L (% tasse) d ' a m a n d e s effilées 
1 5 m L (1 c. à soupe) de c a s s o n a d e 

jus de 3 o ranges 
jus d '1 c i t ron 

1) Mettre le beurre et le sucre dans une poêle à frire; 
mélanger et faire cuire 2 minutes pour colorer le mé­
lange. 

2) Ajouter le jus d'orange et de citron; faire cuire 2 minu­
tes. 

3) Ajouter les bananes; faire cuire 3 minutes. 
4 ) Retirer les bananes (seulement) et les placer dans un 

plat allant au four. 
5) Mélanger la fécule de maïs et le Tia Maria. Incorporer 

le mélange à la sauce. 
6) Placer le tout sur l'élément du poêle et faire cuire 2 

minutes pour épaissir ta sauce. > 
7) Verser la sauce sur les bananes et les parsemer 

d'amandes effilées et de cassonade. 
8) Faire cuire au four à gril (broil) pendant 2 minutes. 

Servir. 
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